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CHAPITRE PREMIER


Dans son champ de vision périphérique, il sentit, plus qu’il
ne vit, quelque chose bouger, en bas de la zone d’ombre projetée par le haut
mur de pierre.


Bolan leva le pied de l’accélérateur, et la Corvette noire
ralentit, tandis qu’il essayait de repérer ce qui avait attiré son attention.
Puis il la vit : une femme avançait à pas furtifs sans jamais s’écarter de
l’obscurité du mur qui encerclait cette propriété de la région du Potomac, dans
le Maryland.


La femme guettait ou redoutait quelque chose, nul doute
possible, même si Bolan la distinguait mal dans la nuit, depuis sa voiture. Il
n’en remarqua pas moins qu’elle avait des cheveux très blonds qui luisaient
doucement malgré l’obscurité, et des rondeurs plutôt avenantes, sous la veste
de cuir ceinturée qu’elle portait pour se protéger de la fraîcheur de cette
nuit d’octobre.


Et déjà, il l’avait dépassée.


[bookmark: __DdeLink__4541_1539780258]Elle avançait
rapidement dans la direction opposée, sans jamais quitter la zone d’ombre au
pied du mur, comme si c’était son unique refuge ; et son pas continuait
d’être furtif.


Tiens, tiens…


Mack Bolan pressentait vaguement quelque chose. Comme un
présage lourd de menace. D’autant que ce mur, le long de la route, entourait et
protégeait la véritable destination de l’Exécuteur : une propriété de
seize hectares…


Il poursuivit la route sur une cinquantaine de mètres, puis
immobilisa la Corvette et regarda par-dessus son épaule avant de couper le
contact.


Mack Bolan, alias colonel John Phoenix, s’était équipé pour
une mission de nuit. Sur un gilet pare-balles Kevlar, il portait un chaud
pull-over de couleur sombre et un caban de la Marine. Le tout complété par un
jean foncé et des chaussures noires. Le Beretta 9 mm à silencieux était niché
dans son holster, sous l’aisselle gauche ; et le gros canon, le puissant
AutoMag 44, reposait assez bas contre la hanche droite. Posé sur le siège du
passager, un attaché-case de cuir contenait tout un assortiment de munitions de
rechange, ainsi qu’une collection complète de couteaux, poignards, stylets et
garrots de nylon.


Dans une petite mallette, derrière les sièges-baquets de la
Corvette, se trouvaient une lunette à amplification de lumière Startron
permettant de distinguer les objets de nuit presque comme en plein jour, ainsi
qu’une mitraillette Uzi 9 mm, et un fusil automatique M1 bien à l’abri
dans son étui de cuir. Bolan avait sorti l’artillerie lourde.


Cette nouvelle mission ne lui souriait guère : pourtant
elle n’avait pas encore commencé. Il n’aimait pas se balader dans un endroit
rempli de populations civiles, armé jusqu’aux dents comme il l’était ce soir.
Or il se trouvait en plein centre de la zone agricole du Maryland. Il faisait
nuit, tout était tranquille, et les habitants des fermes environnantes
dormaient paisiblement.


Bolan déplorait que sa guerre l’amenât là où il risquait de
faire d’innocentes victimes, et il l’évitait toujours, souvent au péril de sa
vie, et même de sa mission. Mais cette fois, il n’avait pas eu le choix. Les
ordres étaient venus d’en haut, et le champ de bataille lui avait été indiqué
avec précision sans qu’il pût s’opposer à grand-chose. Alors il était là,
roulant sur cette petite route sombre, non loin du Potomac, avec toute son
armada de mort et de destruction… La bataille devait s’engager ici même, dans
cette paisible campagne agricole et fermière.


L’offensive aurait lieu dans les toutes prochaines heures.


C’était en tout cas ce qu’avait assuré Hal Brognola, tout en
communiquant à Bolan les données initiales de l’opération, dès qu’elles lui
avaient été confirmées.


Elles seraient courtes, les toutes prochaines heures, mais
Bolan savait qu’il pouvait se passer bien des choses en moins de temps encore.
Et d’ailleurs les complications semblaient commencer, dès à présent. OK, il
fallait s’y attendre, avec ce genre de mission. Du reste, un homme doté des
compétences de Mack Bolan se voyait toujours chargé des opérations les plus
délicates.


Son instinct de combattant était en éveil, tandis qu’il
approchait de la propriété encerclée de hauts murs.


Voilà pourquoi il avait repéré la femme.


Le portail principal du domaine se trouvait à un peu moins
de cinq mètres, après un tournant presque à angle droit. Et la femme marchait
dans la direction opposée. Mais déjà Bolan agissait. Il ouvrit la mallette,
derrière son siège, et en sortit la lunette télescopique Startron qu’il fixa à
la vitre d’une des portières, grâce à un clapet prévu à cet effet. Puis il
orienta la lunette vers l’arrière, la centrant sur la femme. Son sixième sens le
persuadait qu’il allait se produire quelque chose… quelque chose de plutôt
terrifiant.


Elle marchait toujours le long du mur d’un pas furtif mais
rapide. Et elle était trop absorbée dans ses pensées pour avoir remarqué que la
voiture avait ralenti, puis s’était arrêtée. Une fois, une seule, elle jeta un
bref regard par-dessus son épaule, non pas sur la voiture de Bolan, mais plus
loin, le long du mur, dans son dos. Et, l’espace d’un instant, Bolan distingua
clairement dans la lueur un peu verdâtre de la lunette télescopique, un visage
ravissant, avec des traits bien dessinés et de hautes pommettes saillantes.


Et ce visage si beau portait le masque de la terreur à
l’état pur. La fille, à l’évidence, était paniquée.


Une vieille Datsun entra alors dans le champ du Startron, et
s’arrêta net le long du trottoir, à la hauteur de la femme. Bolan enregistra
immédiatement le numéro d’immatriculation du véhicule, avant de concentrer
toute son attention sur un individu d’allure assez jeune – trente-cinq ans
tout au plus – qui sortait comme un fou de la Datsun pour se précipiter
sur la femme.


Bolan sentit tous ses muscles se raidir. À quel genre de
confrontation allait-il assister ? Cela avait-il un rapport avec sa
mission ?


Mais très vite, il se détendit.


La blonde, dans l’immédiat en tout cas, ne courait aucun
danger. Au contraire… Elle embrassait l’homme en une longue étreinte ardente et
passionnée. Puis il la prit par la main pour l’entraîner jusqu’à la Datsun.
Elle le suivit, de toute évidence consentante, et même davantage, ralentissant
juste le temps de jeter un nouveau regard craintif derrière elle, dans la
direction du mur de pierre.


Bolan abandonna le Startron, soulagé qu’il se fût agi
seulement d’une fausse alerte. Il pouvait sans regret repartir pour sa mission…


Il ne disposait que de quelques heures bien brèves, et les
minutes déjà avaient commencé de filer… bien avant même qu’on l’ait informé de
ce qui l’attendait. La bataille prévue devait en effet avoir lieu à l’intérieur
de ces murs d’enceinte. Pas à l’extérieur, au bord de la route. Et il n’était
pas question de s’attarder auprès de ces deux êtres, apparemment innocents, qui
avaient choisi ce moment et cet endroit précis pour un rendez-vous d’amoureux.


Il commençait de dévisser le taquet maintenant le Startron
en place quand, brutalement, tout changea. Et Bolan sut immédiatement que
l’heure de l’action avait sonné.


Pas de doute !


Un crissement sauvage de pneus qui freinaient violemment
déchira l’air, à la hauteur du couple d’amoureux. Bolan colla aussitôt son œil
à la lunette télescopique.


Une Ford Malibu venait de surgir d’un chemin creux
perpendiculaire, pour s'immobiliser en travers devant la Datsun, la bloquant
complètement. Quatre malabars impressionnants en jaillirent, et se ruèrent sur
le couple qui se trouvait encore sur le bas-côté. L’homme s’écarta violemment
de la femme et bondit en avant pour la protéger de son corps… Il mourut à
l’instant même. De minuscules flammes orange parfaitement silencieuses fusèrent
dans sa direction sous quatre angles différents. Et, à la façon dont l’homme
s’effondra, Bolan sut avec certitude qu’il était mort avant même d’avoir touché
la chaussée.


Deux des tueurs se précipitèrent vers le cadavre pour le
soulever de terre et le transporter jusqu’à leur voiture.


Les deux autres s’emparèrent de la femme, avant qu’elle ait
eu le temps de bouger, et la traînèrent également vers la Ford. La blonde se
débattit comme un chat sauvage fou furieux pour tenter de leur échapper, mais
en vain. Elle était leur prisonnière, à présent.


Bolan n’était pas resté inactif durant cette scène. Il avait
déjà rangé le Startron dans la mallette, derrière son siège, et, en un éclair,
fit démarrer la Corvette. Il appuya brutalement sur l’accélérateur et tout en
braquant le volant à fond, il effectua un demi-tour sur les chapeaux de roues,
mordant dans la manœuvre le bas-côté opposé de la route.


Il ne s’était écoulé que quelques secondes. Quand Bolan
redressa la Corvette, il vit que les quatre tueurs avaient agi eux aussi avec
une précision parfaite. La femme et le cadavre de son compagnon étaient dans la
voiture qui, à son tour, effectua un virage serré et fila dans la nuit à pleine
vitesse.


Mack Bolan était un vieux guerrier parfaitement endurci et
averti. Il avait déjoué bien des pièges, au cours de ses années de guerre au
Vietnam… Sans doute autant durant sa campagne d’extermination contre la Mafia,
et plus tard aussi, dans sa lutte contre le terrorisme international. Or il
savait bien que la scène dont il venait d’être le témoin pouvait n’être qu’une
manœuvre de diversion visant à l’éloigner de la propriété. Pourtant l’Exécuteur
n’y croyait qu’à moitié. La femme s’était sauvagement débattue, et la terreur
que Bolan avait lue sur son visage, un peu plus tôt, était bien authentique. Et
puis un homme était mort, et ça aussi, c’était Vrai.


Un être humain avait perdu la vie.


Un autre courait de très sérieux dangers.


Bolan n’avait donc plus le choix : la mission devrait
attendre.


Cinq cents mètres plus loin, la Ford bifurqua dans une route
perpendiculaire, et Bolan entendait encore le crissement de ses pneus quand
elle disparut sous la lumière de la lune.


Il rétrograda et écrasa l’accélérateur. La voiture bondit
comme un animal bien dressé.


Tous phares éteints, Bolan prit la route où avait disparu la
Ford. Il aperçut au loin ses feux arrière et la suivit. D’après une pancarte
lue hâtivement au passage, la route s’appelait Persimmon Tree Lane. Les feux
arrière de la Ford étaient maintenant bien visibles, à deux cents mètres
environ. Le chauffeur venait de ralentir pour respecter le seuil de limitation
de vitesse. Bolan baissa le régime et se maintint à la même vitesse, tous feux
éteints.


Apparemment, l’équipage de la Ford ignorait qu’il était
filé.


Sauf s’il s’agissait d’un piège…


La filature se poursuivit sans encombre tout au long de
Persimmon Tree Lane. Ils quittaient la région de grandes exploitations
agricoles pour traverser une zone de résidences d’agrément, moins vastes mais
assez luxueuses. Enfin, le véhicule arriva dans un secteur beaucoup plus
construit.


Le long de la route, Bolan avait repéré plusieurs endroits
qui se prêtaient parfaitement à une confrontation violente avec ces quatre
tueurs. Seulement, les circonstances n’étaient pas des plus favorables. Il
fallait, d’abord et avant tout, sauver cette ravissante personne, et ne
l’exposer en aucun cas aux aléas sanglants d’une bataille meurtrière. Mack
Bolan attendrait donc, et choisirait avec soin son moment et son lieu.


La Ford prit à gauche dans Mac Arthur Boulevard, une des
voies principales de cette zone semi-urbaine. La route était bordée d’usines et
d’entrepôts sombres et déserts, à cette heure de la nuit, mais la circulation y
était suffisamment dense pour que Bolan pût suivre la Ford en toute sécurité.
Il se laissa dépasser par deux ou trois voitures pour être sûr de ne pas être
repéré, et maintint l’allure. Tant que la Ford restait en vue, inutile de la
serrer de près.


Tenant le volant d’une main, il attrapa derrière lui la
mitraillette Uzi. Celle-ci était équipée d’un chargeur supplémentaire fixé de
telle sorte que l’on pouvait recharger l’arme en un délai record, quand le
premier était vide. Or Bolan savait que lorsqu’il se trouverait face à ces
quatre tueurs, il lui faudrait agir vite, et avec le maximum d’impacts. L’Uzi
n’avait pas une fréquence de tir particulièrement rapide, mais elle était d’une
précision parfaite, même à distance, et convenait donc tout à fait à la
situation présente. Les jeux n’étaient pas faits, loin de là. La jeune femme
n’avait pas encore sauvé sa peau, mais il n’y aurait pas d’arrosage inutile
quand Bolan affronterait ces truands.


La circulation était plus fluide, à présent, et les deux
véhicules avançaient à bonne allure, maintenant le cap à l’est. Bolan cala
l’Uzi contre sa hanche droite et, d’un geste rapide, décrocha de sa ceinture
l’émetteur-récepteur haute fréquence miniaturisé grâce auquel il pouvait à sa
guise entrer en contact avec sa base, la Ferme de l’Homme de Pierre.


Celle-ci, le centre nerveux de la « nouvelle
guerre » de Mack Bolan, alias colonel John Macklin Phoenix, était située à
moins de cent cinquante kilomètres de là, dans les montagnes de Virginie. Et,
comme toujours, une équipe attendait, prête à intervenir en cas de pépin. Cette
équipe se composait cette nuit de deux personnages fort importants : d’abord
une jeune et jolie femme répondant au doux nom de Rose d’Avril, puis un
individu assez exceptionnel nommé Harold Brognola, qui n’était rien moins que
Numéro Un de la Police Fédérale. Tous deux, là-bas à la Ferme, étaient prêts à
apporter le secours et le renfort nécessaires au moindre appel de Bolan.


Celui-ci n’avait besoin de personne, dans l’immédiat. Mais
l’équipe de l’Homme de Pierre devait être tenue au courant. Elle contacterait
alors ceux qui attendaient impatiemment Bolan, à l’intérieur de la propriété
cerclée de hauts murs… des hommes que l’Exécuteur avait pour mission de
protéger. Dieu merci, la propriété possédait déjà son équipe de surveillance et
pourrait se défendre seule encore un peu. En tout cas, il le faudrait bien.


Bolan n’avait pas encore établi son contact avec la Ferme
quand la Ford accéléra brusquement et, dans un hurlement de pneus, prit un
nouveau virage à angle droit, quittant la route éclairée pour s’enfoncer dans
un bosquet touffu de chênes blancs.


Bolan coupa la radio, et se lança à son tour dans la
direction qu’avait empruntée la Ford : une route goudronnée très étroite.


Une pancarte, lue à toute vitesse au passage,
indiquait : « Parc National de Chesa-peake et du Canal de l’Ohio.
Entrée 17. Aire de stationnement. »


La route tournait avant de plonger brutalement. Les feux
arrière de la Ford n’étaient nulle part en vue. Bolan réduisit l’allure, mais
poursuivit tout de même. Apparemment, la Ford l’entraînait délibérément vers
l’ancien canal et le Potomac qui coulait à moins d’une centaine de mètres de
là. Le fleuve en effet, avec son fort courant, n’était pas mal trouvé pour se
débarrasser d’un cadavre encombrant. Mais Bolan comprit vite que la destination
de la Ford n’était pas aussi évidente. Le parc, qui s’allongeait en longueur
sur une dizaine de kilomètres environ, était absolument désert, à cette heure
de la nuit, et c’était l’endroit rêvé pour une embuscade.


De fait, les tueurs s’étaient postés à la sortie d’un petit
pont qui enjambait la route. Au-dessus, il y avait une voie ferrée désaffectée.
Sans doute, malgré les précautions de Bolan, avaient-ils repéré qu’ils étaient
filés quelque part sur Mac Arthur Boulevard. Ils avaient arrêté leur véhicule
un peu plus loin, là où la route s’élargissait pour former une aire de stationnement.
Et de toute évidence, ils s’apprêtaient à canarder la Corvette par surprise dès
qu’elle déboucherait de sous le petit pont. Mais ils avaient oublié trois
éléments importants : d’abord la carrosserie de la Ford luisait sous la
lumière de la lune. Ensuite leur cible, avant d’arriver sous le petit pont,
passait sur un terrain en surplomb. Enfin et surtout, ils avaient sous-estimé
les capacités exceptionnelles de l’homme qui conduisait la Corvette. Et il
était, trop tard, à présent, pour repenser la situation…


Bolan écrasa l’accélérateur et la voiture bondit, tous feux
éteints.


Les tueurs l’attendaient, mais ils n’étaient pas prêts à
toute éventualité. Juste avant le petit pont, Bolan tourna le volant à
quatre-vingt-dix degrés sur la droite. La puissante voiture de sport quitta la
route pour grimper en un bond colossal sur la voie ferrée. Bolan réussit à la
maintenir en équilibre sur ses quatre roues. Le véhicule continuait d’avancer
en cahotant sur les traverses de l’ancien chemin de fer. Enfin il s’immobilisa :
il se trouvait un peu au-delà et en surplomb de la Ford postée en embuscade.


Bolan empoigna l’Uzi et se rua hors de la Corvette. Sa tenue
noire se fondait dans la nuit.


Deux des tueurs étaient appuyés au capot de la Ford, leur
arme pointée sur la sortie du pont, tandis qu’un troisième, derrière la malle,
tenait le canon de son fusil braqué au-dessus de la voiture. Quant au
quatrième, il n’était pas en vue. Sans doute s’occupait-il de la prisonnière.
Les trois premiers en tout cas se retournèrent avec un bel ensemble pour
affronter cette manœuvre inattendue, et l’un d’eux eut même le temps de vider
sauvagement son chargeur à l’aveuglette.


L’Uzi ne cracha qu’une brève rafale. Ce fut suffisant pour
que la grêle meurtrière balaie les trois hommes de gauche à droite, juste au
niveau de la poitrine. La nuit brusquement se trouva cisaillée d’une ligne
d’éclairs mortels, tandis que les cadavres déchiquetés gesticulaient comme des
pantins désarticulés avant de retomber sur le sol, transformés en loques sanglantes…
Alors, quelque chose bougea à l’avant de la Ford. Bolan ne s’était donc pas
trompé. Le tueur numéro quatre était resté à l’intérieur de la voiture pour
s’occuper de la fille. Oubliant soudain sa captive, il s’apprêtait à sortir,
tout en passant vivement la main sous sa veste pour en tirer son revolver.


La femme, malgré tout, ne perdit pas la tête. Elle bondit
hors du véhicule, et se perdit dans la nuit.


L’homme n’avait pas complètement dégagé son arme que l’Uzi
aboyait à nouveau. Très discrètement, cette fois encore. Une giclée de
9 mm cloua littéralement le tueur contre la carrosserie de la Ford, puis
il bascula lentement en avant, et s’affala dans l’herbe sur le bas-côté de la
route, la main toujours crispée sur son revolver dont le canon restait encore
caché sous la veste.


Brutalement, ce fut le silence… Bolan jeta un rapide coup
d’œil à la voiture et aux cadavres, mais il n’aperçut pas la jeune femme.


Prudemment il avança de quelques pas, en réfléchissant, très
vite.


Que signifiait cette embuscade ?


Avait-elle un rapport avec la mission en cours ?


Enfin et surtout, quelle serait la suite des
événements ?



CHAPITRE II


À première vue, la mission ne paraissait pas très
compliquée. Pas facile pour autant, c’est vrai. Mais claire, nette et bien
cadrée.


Brognola l’avait exposée à Bolan moins de deux heures et
demie plus tôt, et Bolan entendait encore les mots du Numéro Un Fédéral qui,
tout en parlant, mâchonnait son éternel cigare.


— Il s’agit d’un Iranien : le général Eshan
Nazarour. Ce personnage occupait un poste très élevé dans la SAVAK – la
police secrète du Shah, avant la révolution ; il a du reste perdu les deux
jambes dans une attaque au mortier lancée contre le QG de la SAVAK, pendant les
toutes dernières heures du régime du Shah. Mais le général en question s’en est
tout de même tiré vivant ce qui n’est pas le cas de beaucoup de ses comparses…
Depuis neuf mois, il vit incognito dans une propriété près du Potomac. Il a des
relations très importantes avec la grosse galette de la région, et ce sont ses
riches amis qui lui ont sans doute permis de vivre paisiblement ici, échappant
ainsi à ceux qui le recherchent. Mais, cul-de-jatte ou pas, le type est une
ordure notoire, garantie sur facture, et nos services d’immigration n’en
veulent plus sur notre territoire.


« Son visa expire ce soir à minuit. Cependant il refuse
de quitter sa propriété jusqu’à la dernière minute, espérant que ses hommes de
loi finiront par trouver un subterfuge lui permettant de rester chez nous. Ce
qui est totalement utopique, bien évidemment.


« Or, voilà où les choses se corsent : nous venons
d’apprendre aujourd’hui même qu’un commando terroriste iranien s’apprête à
abattre Nazarour. Les tueurs devraient passer à l’action au plus tard avant
l’aube.


« Il n’est jamais très agréable d’apprendre qu’une
équipe de tueurs étrangers se balade chez nous en toute sérénité. Ça rend les
gens assez nerveux, généralement. En outre, les renseignements que nous
possédons sur ce commando ne sont pas des plus rassurants ; par
conséquent, nous ne voulons à aucun prix le rater.


« Il s’agit d’une équipe de quatorze hommes appartenant
à une force paramilitaire iranienne. Ils courent après Nazarour depuis janvier
79, c’est-à-dire depuis la prise du pouvoir par Khomeiny. Dès le début des
grands procès, Nazarour a été condamné à mort par contumace sous inculpation de
– je cite – « assassinats, torture, trahison et
corruption ». D’après ce que nous savons, il est largement coupable de
tout ce qui lui est reproché, et de bien davantage encore. Le commando de tueurs
veut donc sa peau à tout prix, et compte bien l’avoir.


« J’ignore comment les Iraniens actuellement au pouvoir
ont réussi à découvrir la cachette du général. Si on en croit notre indic à
Téhéran, ils n’ont repéré sa trace qu’avant-hier, et quand notre agent a eu
vent de l’affaire, le commando de tueurs avait déjà quitté l’Iran. Il est
parti, paraît-il, moins de deux heures après que l’on ait su où se cachait le
général. Les terroristes iraniens ont sans doute passé la majeure partie de
leur temps, aujourd’hui, à Washington DC, pour reconnaître le terrain et mettre
au point leur attaque.


« Tu te doutes d’ailleurs qu’ils n’en sont pas à leur
coup d’essai. Le chef du commando est un certain Karim Yazid qui s’est acquis
une réputation pour le moins sanglante dans les rangs du Cherikhaye Fedaye
Khalq, ce mouvement de libération qui déchirait l’Iran avant la révolution. Son
groupe a été entraîné par des militaires libyens, et financé par un mouvement
d’extrémistes palestiniens. Bref, notre commando passe pour l’un des plus
redoutables de tout le Moyen-Orient. C’est Yazid qui l’a composé, et il a
choisi ses hommes dans les rangs du Cherikhaye Fedaye Khalq, c’est tout dire.


« À ce jour, on impute à ces terroristes trente
assassinats politiques dans le monde, les victimes étant toujours évidemment
des ennemis de Khomeiny. Ils en ont commis quatre au Moyen-Orient, dix en
Europe, et seize – je dis bien seize – ici aux Etats-Unis. Voilà
pourquoi la CIA et ses homologues en Europe nous ont demandé de les aider.


« Nous avons averti Nazarour dès que notre agent de
Téhéran nous a contactés. Mais le général est entré dans une fureur noire.
Depuis qu’il est ici, il est, paraît-il, complètement paranoïaque ; quand
je l’ai eu au téléphone, j’ai eu l’impression qu’il pensait que nous lui
tendions un piège pour l’expulser plus commodément.


« Il a refusé que nous lui envoyions une équipe de
protection dans la propriété qu’il occupe, mais il a tout de même consenti à ce
que le colonel John Phoenix se rende chez lui, comme conseil auprès de l’équipe
de surveillance privée qui le garde en permanence.


« Comme tu vois, il est très méfiant vis-à-vis de nous,
et nous prêterait volontiers les plus noirs desseins, mais il ne prend tout de
même pas de risque, pour le cas où nos craintes se révéleraient fondées. Il a
entendu parler du commando, bien sûr, et n’ignore pas combien ces hommes sont
redoutables. Il est gardé nuit et jour par une équipe de surveillance privée,
fournie sans doute par un de ses riches amis du Maryland ; mais il n’est pas
sans savoir que Yazid et ses hommes sont venus à bout d’équipes autrement
solides pour arriver à leurs fins. En vérité, ses gardes du corps n’ont aucune
chance face au commando de Yazid.


« Cependant Nazarour continue à refuser obstinément de
quitter sa propriété avant l’aube. Ce qui finalement nous arrange, tu peux
l’imaginer. Casseur, ce commando passera à l’action cette nuit ! L’attaque
aura lieu soit dans la propriété, soit un peu avant le lever du jour, sur la
route de l’aérodrome privé de Rockville. C’est là que Nazarour doit prendre un
avion pour quitter le pays. Si les tueurs ne frappaient pas cette nuit, le
général risquerait fort de leur glisser entre les doigts et de s’évanouir dans
la nature une nouvelle fois.


« Voilà donc en gros l’essentiel de la mission. Il faut
impérativement arrêter ces assassinats politiques. De plus en plus, tous ces
individus du Tiers-Monde s’imaginent qu’ils peuvent débarquer chez nous et
transformer notre pays en champ de tir chaque fois que ça leur convient. Les choses
ont assez duré.


« Quand le commando passera à l’attaque, cette nuit, tu
seras là pour lui répondre. Bien sûr, personne d’entre nous ne se lamenterait
si les tueurs de Yazid supprimaient Nazarour, mais le général nous est apparu
comme un appât providentiel, et la situation se présente trop bien pour que
nous laissions passer l’occasion. Nous aurions évidemment toutes les chances
pour nous si Nazarour acceptait une de nos équipes de protection… enfin,
inutile de gémir puisqu’il autorise au moins ta présence auprès de ses gardes.
Casseur. En tout cas, quand la bagarre commencera, réagis à ta guise. Il n’y a
pas de stratégie pré-établie. Et le Président lui-même a demandé de te laisser
les mains entièrement libres, si l’on peut dire…


Voilà. L’exposé de Brognola avait duré près d’une demi-heure
non stop, cet après-midi…


Bolan venait tout juste de rentrer du Minnesota, et la
mission qu’il avait effectuée là-bas l’avait épuisé autant physiquement que
moralement. Mais déjà, il devait repartir pour le Maryland.


Il avait juste eu le temps de rassembler tout l’équipement
nécessaire et de se changer pour une mission de nuit. Il avait pris aussi la
bande au magnéto contenant les informations complémentaires sur la mission,
pour l’écouter en chemin, dans la voiture.


Il n’avait même pas passé un moment seul avec Rose d’Avril,
cette ravissante jeune femme aux yeux lumineux qui était non seulement l’âme et
la « gardienne » de la Ferme de l’Homme de Pierre, mais aussi l’être
qui comptait le plus dans la vie personnelle de Mack Bolan.


Tout au long de l’exposé de Brognola, Rose était restée
assise non loin de Bolan, muette, impassible. L’Exécuteur savait pourtant
qu’elle aussi avait des choses à lui communiquer. Des choses importantes…
D’abord, elle aurait aimé lui avouer combien elle était heureuse que l’homme de
sa vie soit revenu indemne de cette mission dans le Minnesota. Mais ses yeux
limpides l’exprimaient assez clairement ; et ils disaient aussi que Rose
d’Avril comprenait bien que la mission passait avant tout. Vraiment, Rose
n’était pas une femme ordinaire. Elle savait attendre, et ce qu’elle avait à
dire à Bolan – des paroles qui n’existaient que pour lui et elle –
elle le lui dirait quand elle le reverrait, à son retour du Maryland.


Mack n’avait pas eu le temps d’écouter toute la cassette que
Aaron Kurtzman, ce génie de l’informatique surnommé l’Ours, lui avait
enregistrée d’après les données contenues dans le dossier général. Il en avait
cependant entendu les éléments essentiels, et aucun ne lui plaisait vraiment.


Depuis la révolution, Bolan le savait, Washington avait
accueilli beaucoup d’iraniens fuyant le pouvoir répressif de Khomeiny. En
particulier ceux qui avaient espoir de rétablir un jour dans leur patrie un
régime de liberté et de tolérance incompatible avec le fanatisme sanguinaire et
la religiosité archaïque de l’Ayatollah.


Mais Nazarour n’appartenait pas à cette catégorie. Au
contraire, c’était un individu avide et sans scrupules, assoiffé de pouvoir et
d’argent, préoccupé de ses seuls intérêts.


Le règne du Shah n’avait pas été parfait, Bolan ne
l’ignorait pas. Et Nazarour était l’exemple type de la corruption qui avait
miné le régime : un homme qui avait amassé des milliards, volant, pillant,
tuant ses compatriotes, grâce à la puissance dont il jouissait, en tant que
général, dans ce qui était devenu l’une des plus redoutables polices secrètes
du monde. Eshan Nazarour était une ordure, un salopard de la pire espèce.


Mais il n’en était pas moins un appât irrésistible dans le
piège que Bolan espérait tendre à Karim Yazid et ses tueurs quand ceux-ci
passeraient à l’attaque.


Car, de bien des façons, le monde se faisait tous les jours
plus étroit. Il restait en effet de moins en moins de contrées où les hommes
pouvaient vivre en paix, parler librement et construire un avenir meilleur en
évitant les erreurs du passé. Les États-Unis, pourtant, restaient l’un des
derniers bastions de cette liberté. L’un des derniers refuges aussi pour des
êtres qui, contrairement à Eshan Nazarour, se souciaient profondément du sort
de l’Iran et rêvaient du jour où leur patrie redeviendrait terre de liberté, de
tolérance, et de compréhension.


D’ailleurs, il ne s’agissait pas uniquement des réfugiés
iraniens, mais bien aussi des Afghans et de tous les peuples du monde privés
aujourd’hui de leurs libertés fondamentales.


Au demeurant, Bolan n’éprouvait aucune tendresse
particulière pour les salauds du style de Nazarour. Et il était plutôt ravi que
le prince de la corruption se voie contraint de quitter le pays en vitesse.
Nazarour ne méritait pas mieux. Mais s’il fallait, pendant les prochaines
heures, protéger le général iranien pour sauvegarder en même temps les valeurs
et les droits qui faisaient la grandeur du pays, alors certes, Bolan était bien
d’accord pour arrêter le commando de Yazid, et lui rendre la monnaie de sa
pièce. Car le véritable enjeu de la mission ne se réduisait pas à la vie d’un
ex-général pourri et corrompu. Loin de là.


C’était à cela que réfléchissait Bolan, un peu plus tôt,
comme il approchait de la résidence clandestine de Nazarour.


Alors, il avait repéré la femme.


Alors aussi, les complications avaient commencé…



CHAPITRE III


Il trouva la jeune femme blonde blottie à côté d’un buisson,
à une trentaine de mètres de la Ford. Elle posait des yeux fixes et exorbités
sur les restes sanglants des quatre individus qui avaient essayé de l’enlever.
Et elle tenait ses deux bras serrés autour de sa poitrine, comme pour se
protéger d’un froid mortellement pénétrant. À la lueur de la lime, entre les
branches des grands arbres, Bolan distinguait assez bien son ravissant visage,
toujours défiguré par la peur, dont la bouche était crispée en un rictus
presque hystérique. Quand elle aperçut Bolan, son expression oscilla entre
l’incompréhension et une terreur plus violente encore.


— Ça va maintenant, fit doucement Bolan en passant
devant elle pour descendre jusqu’à la Ford, et le carnage qui l’entourait. Vous
ne risquez plus rien.


Inutile d’ailleurs de vérifier de très près l’état des
tueurs qui l’avaient attendu en embuscade. Ils gisaient dans une mare de sang
qui disait clairement que leurs destins s’étaient trouvés brutalement
interrompus. Jamais plus ils ne terroriseraient qui que ce soit. Jamais plus
ils ne tueraient.


Leur dernière victime – l’inconnu qui était venu
retrouver la jeune femme blonde— était recroquevillée sur le plancher
arrière de la Ford.


Bolan laissa la voiture et son macabre chargement pour
rejoindre la rescapée. En le voyant approcher, celle-ci recula instinctivement,
jusqu’à ce qu’un arbre, dans son dos, l’immobilise.


— Qui… qui êtes-vous ? murmura-t-elle d’une toute
petite voix tremblante. C’est Eshan qui vous a envoyé ?


— Je m’appelle Phœnix, répondit Bolan.


Un hurlement de sirènes qui approchaient rapidement sur Mac
Arthur Boulevard l’interrompit. Il reprit :


— Mieux vaut filer en vitesse. À moins, bien sûr, que
vous ne préfériez attendre l’arrivée de la police.


— Non ! Je vous en prie… emmenez-moi avec vous.


Bolan tendit le bras dans sa direction.


— Alors, venez. C’est maintenant ou jamais. Et il faut
faire vite.


À son grand étonnement, la jeune femme mit avec confiance sa
petite main chaude et palpitante dans la sienne.


Ils partirent à la hâte en direction de la Corvette, un peu
plus haut, mais ils ne l’avaient pas encore atteinte quand un violent
rugissement de moteur poussé à fond, accompagné d’un crissement de pneus, les
cloua sur place : une grosse limousine venait de débarquer à vive allure
pour freiner brutalement à la hauteur de la Ford.


Bolan jura entre ses dents. Deux nouveaux tueurs
jaillissaient de la voiture. L’un brandissait un revolver, l’autre était armé
d’une Thompson.


Merde !


Les terroristes de la Ford étaient sans doute en
contact-radio avec une équipe de renfort. Et voilà que celle-ci
rappliquait !


Apparemment, les nouveaux arrivants voulaient récupérer la
jeune femme vivante. L’homme avec la Thompson visait déjà Bolan, et il ouvrait
la bouche pour aboyer un ordre à son acolyte.


L’Uzi de Bolan répondit à sa place ; la mitraille
s’inscrivit en un joli dessin dans le tiers supérieur de la poitrine du tueur.
Le type mourut debout, agité de soubresauts démoniaques comme s’il exécutait
une macabre danse de Saint-Guy. Mais son index déjà sans vie s’était crispé sur
la détente de la Thompson.


Bolan avait vu le coup arriver, et il poussa brutalement la
jeune femme sur le sol, derrière lui, tandis que la mitraillette crachait une
courte rafale – douze à quinze balles seulement qui déchirèrent l’air en
un demi-cercle. Le tireur déjà mort s’effondra.


Quand le crépitement sauvage de la Thompson se tut, Bolan
dressa prudemment la tête pour repérer le second tueur. De ce côté-là, pas
grand risque : le type avait visiblement récolté une balle perdue. Il
gisait sur le dos au milieu des autres cadavres, mais lui n’était pas inerte.
Il râlait – un râle pâteux entremêlé de gargouillis – et la douleur
le faisait se cabrer, se contorsionner comme s’il n’avait plus de colonne
vertébrale.


Bolan jeta un coup d’oeil à la jeune femme.


— Allez m’attendre dans la voiture, dit-il d’un ton
sans réplique.


Puis, passant l’Uzi dans sa main gauche, il sortit le
Beretta de son baudrier et s’approcha du blessé.


Le revolver du tueur gisait sur le sol, non loin de sa main
droite. L’homme, à l’évidence, souffrait trop pour y prendre garde, mais Bolan
ne voulait courir aucun risque. Il écarta l’arme d’un coup de pied et
s’agenouilla près du moribond.


Le type avait atrocement mal. Sans doute savait-il qu’il
allait mourir. Sur ses lèvres bouillonnait une écume rougeâtre, et il se tenait
le ventre à deux mains sans pour autant arrêter le flot de sang qui giclait
entre ses doigts. Il avait le souffle rauque, haletant. Il ne paraissait pas
avoir conscience de la présence de Bolan à côté de lui.


— Qui es-tu ? lui demanda doucement l’Exécuteur.
Qui t’a envoyé récupérer la fille ?


Le type entrouvrit à peine les yeux. C’était un dur, pas de
doute. Un gars assez jeune encore, qui pensait probablement que l’on pouvait
être tueur tout en gardant le sens de l’honneur. Quand il parla, il avait les
mâchoires crispées, et Bolan vit combien l’effort le torturait. Mais il parla
tout de même.


— Salaud… fils de pute… tu t’imagines que je vais
cracher… salaud…


Bolan soupira.


— Comme tu veux, murmura-t-il.


Et il appuya sur la détente du Beretta.


Il regagna ensuite la Corvette en vitesse, s’installa au
volant à côté de la jeune femme et démarra en trombe. Il laissait derrière lui
sept cadavres et deux voitures de police sirènes hurlantes, qui rappliquaient
en toute hâte.


Il passa deux croisements sans ralentir avant de tourner à
gauche au troisième pour rejoindre Mac Arthur Boulevard. Là, il prit à droite
vers Persimmon Tree Road. Retour au point de départ, c’est-à-dire la propriété
qui servait de résidence temporaire à Eshan Nazarour.


Enfin, il lança un long regard de biais à sa compagne.
Recroquevillée contre la portière du passager, elle regardait Bolan d’un œil
morne. À la lumière des lampadaires de la route, Bolan observa que son visage
était un peu moins crispé, mais pas vraiment détendu encore.


— Où allons-nous ? demanda-t-elle nerveusement.


Bolan avait l’impression qu’elle le savait parfaitement,
mais il n’en répondit pas moins :


— Nous rentrons. Nous retournons d’où nous venons.


— Il… il le faut vraiment ?


— Non. Nous sommes dans un pays libre. Je peux vous
laisser n’importe où au bord de la route, si vous préférez.


Elle parut réfléchir quelques instants à la proposition,
puis secoua vivement la tête. Il y avait en elle quelque chose de tellement
désespéré que subitement Bolan eut envie de lui prendre la main pour la
réconforter. Mais il n’en fit rien.


— Non, dit-elle enfin, d’une voix fragile comme celle
d’une toute petite fille. Cela ne changerait pas grand-chose, de toute façon.
Je reste avec vous.


— Qui étaient ces individus ?


— Je… je ne sais pas.


— OK, n’en parlons plus pour l’instant. Et vous, qui
êtes-vous ? Comment vous appelez-vous ?


Il était à peu près sûr de connaître la réponse. Il se
souvenait de la première question de la jeune femme, quand il l’avait rejointe,
tout de suite après la fusillade : « C’est Eshan qui vous a
envoyé ? »


— Vous ne le savez donc pas ? murmura-t-elle, les
yeux fixés sur le pare-brise, devant elle. Je suis Carol Nazarour. La femme du
général Nazarour.


— Et qui était l’homme avec lequel vous aviez
rendez-vous ? Celui qui a été tué…


— Cela n’a plus d’importance, répondit-elle d’une voix
lointaine. Plus aucune, désormais…


À l’évidence, pour l’instant au moins, elle n’en dirait pas
davantage.


Bolan n’insista pas. Il est des moments où il faut savoir
attendre. Dans l’immédiat, cette jeune femme avait besoin de se remettre des
horreurs auxquelles elle avait assisté, et dont elle avait bien failli être
victime. Bolan lui laisserait donc le temps de se reprendre…


Les complications, apparemment, ne faisaient que commencer.


Un ex-général iranien corrompu était marqué du sceau de la
mort par un commando terroriste ; et sa jeune et ravissante épouse
– une Américaine – venait d’échapper à un enlèvement…


Une drôle de mission, oui ! qui avait paru si simple,
pourtant… Et, comme il s’agissait d’une équipe de terroristes, seul Bolan était
qualifié pour la mener à bien…


Quelle chance il avait !


Une foutue chance !



CHAPITRE IV


La ville de Washington, tout comme ses environs, entre
autres le Potomac et la campagne du Maryland, inspiraient à Bolan des
sentiments mitigés. La région était fortement marquée historiquement, et l’on y
sentait presque partout la présence spirituelle de ces grandes figures de
l’Histoire, dont la vie et la pensée avaient façonné l’Amérique. Le Monument de
Washington. Le Mémorial de Lincoln. La Tombe du Soldat Inconnu, sur laquelle Bolan
si souvent s’était recueilli, quand la ville alentour dormait… oui, Washington,
d’une certaine façon, représentait l’essence même de l’orgueil et du
patriotisme américain.


Mais Washington, c’était autre chose aussi, autre chose que
Bolan n’aimait pas du tout.


Une très belle capitale, bien sûr, surtout si, comme la
majorité de ses habitants, on prenait soin d’ignorer le ghetto noir qui
encerclait la ville chaque jour davantage. Car Washington n’est pas seulement
une concentration d’individus ; c’est aussi un état d’esprit. La seule
industrie de la ville, c’est le Gouvernement et ses différents états-majors.
Une industrie qui emploie près d’un demi-million de personnes civiles et
militaires, soit quarante pour cent de la population active de la région. Et si
la ville elle-même est superbe, avec ses vastes parcs d’agrément, son
architecture classique et ses grandioses monuments dédiés au passé, Washington
est aussi trompeuse, décevante. Une ville où l’argent des contribuables sert à
entretenir une bureaucratie d’une inefficacité absurde. Une ville où le
problème noir prend tous les jours davantage d’ampleur, mais dont les habitants
se préoccupent uniquement de l’augmentation du salaire des fonctionnaires…


Mack Bolan n’était pas cynique, loin de là. Seulement
réaliste. Il savait que beaucoup de braves gens travaillaient dur dans les
bureaux des administrations, s’efforçant de garantir à leurs concitoyens un
monde plus juste et plus sûr. Mais dans l’ensemble, ils n’avaient guère de
chance d’être efficaces tant qu’ils devraient suivre les méandres interminables
d’une bureaucratie administrative poussiéreuse, malsaine, truffée de surcroît
d’individus préoccupés uniquement de leur propre intérêt. Cependant, la
démocratie fonctionnait encore en Amérique. Pas toujours très bien, mais
souvent mieux qu’ailleurs…


En outre Mack Bolan n’affectionnait pas beaucoup les
politiciens, et se méfiait de leur esprit retors. Le colonel Phoenix était un
homme d’action, et l’action directe lui apparaissait comme le meilleur moyen de
survie, dans un monde tortueux. Il se tenait à distance des sénateurs aux
propos trompeurs et se méfiait des beaux discours des diplomates.


Pourtant, Mack Bolan n’était pas apolitique. Il votait à
chaque élection, espérant que beaucoup de ses concitoyens voteraient de la même
façon que lui. Car dans un régime démocratique, il y a toujours l’espoir…


Mais l’Exécuteur ne venait jamais par plaisir à Washington.
Il s’y rendait simplement lorsque son travail l’y appelait.


Et c’était bien le cas, ce soir.


Carol Nazarour était de plus en plus tendue, à côté de lui,
comme la Corvette remontait Persimmon Tree Road, en direction de la résidence
du Général Nazarour.


Personne, pourtant, n’aurait soupçonné ce que la jeune femme
venait de subir. Bolan lui lança un regard furtif : oui, elle était forte.
Aussi forte que belle. Bien sûr, ses traits étaient encore tirés, ses yeux
cernés, sa bouche crispée. Mais elle redressait fièrement le menton, comme pour
donner le change. Et Bolan la trouva étrangement émouvante.


La Datsun que les tueurs avaient abandonnée derrière eux
avait disparu. Sans doute l’équipe de renfort l’avait-elle enlevée.


Bolan freina et immobilisa la Corvette à l’endroit précis où
il avait repéré la jeune femme, marchant furtivement le long du mur, si peu de
temps auparavant. Il éteignit ses phares et se tourna sur son siège pour
observer Carol Nazarour.


— Comment êtes-vous sortie de la propriété ?
demanda-t-il en indiquant le haut mur. Certainement pas par le portail
principal. Vous aviez l’air de quelqu’un qui s’évade.


— C’était exactement le cas, répliqua doucement la
jeune femme, éludant la question.


— Vous n’étiez pas obligée de revenir ici avec moi, lui
rappela durement Bolan.


Carol Nazarour soupira : un soupir vaincu, défait.


— De toute façon, il m’aurait retrouvée, déclara-t-elle
d’une voix morne, les yeux perdus au-delà du pare-brise, devant elle. J’ai déjà
essayé de m’enfuir, mais il m’a toujours retrouvée et m’a toujours ramenée. Ou,
plus exactement, il m’a fait ramener.


Pour la première fois, elle parut s’apercevoir que Bolan
avait immobilisé son véhicule.


— Pourquoi vous êtes-vous arrêté ? S'enquit-elle
en le dévisageant avec une curiosité nouvelle.


Bolan, lui aussi, avait bien des questions à poser à cette
jolie femme. Mais le temps était compté, à présent. Quelle que soit la
sympathie que lui inspirait Carol Nazarour, l’Exécuteur avait un ordre de
priorité à respecter, ce soir. Il lui fallait anéantir le commando de
terroristes iraniens de Karim Yazid… ce qui n’impliquait pas qu’il en oubliât
complètement et définitivement l’épouse du général. S’il pouvait quelque chose
pour elle, il le ferait ; mais plus tard, quand il aurait réglé son
premier problème. Et il avait d’ores et déjà perdu un temps précieux.


Il se pencha en avant pour ouvrir la portière de sa
passagère.


— Sortez, et regagnez votre prison par l’endroit d’où
vous vous en êtes évadée. Bonne chance. Ne vous découragez pas.


Elle ne broncha pas.


— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle. Je croyais que
vous étiez un sbire d’Eshan.


— Drôle de mot pour qualifier les amis de votre mari.


La jeune femme eut un petit rire plein d’amertume.


— Certains des « amis » de mon mari sont la
lie de l’humanité ! Oh, bien sûr, tous portent des montres en or et en
diamants et se promènent en Cadillac avec chauffeur, mais ce sont des individus
qui volent et trahissent leur propre pays sans le moindre remords !


— Ce sont sans doute des gens du pétrole ?


— Certains le sont, en effet.


— Ou des membres de la Mafia ?


Les ravissants yeux bleus s’étaient faits durs comme de la
glace, soudain. Carol Nazarour réfléchit un moment, puis cligna des paupières.
L’instant de vérité était passé.


— Peut-être… Écoutez, si vous n’êtes pas un des hommes
de mon mari, qui diable êtes-vous donc ?


— Vous le découvrirez bien assez tôt. Et maintenant,
filez, belle dame. Nous nous reverrons plus tard.


Elle l’observa encore quelques secondes, puis tendit la main
et lui effleura le poignet du bout des doigts.


— Merci de m’avoir raccompagnée… Merci aussi de m’avoir
sauvé la vie.


Elle sortit de la voiture, et bientôt la veste de cuir et
les cheveux blonds disparaissaient dans la nuit.


Bolan passa en première pour se diriger vers l’entrée
principale de la propriété. La peau de son poignet, là où Carol Nazarour
l’avait effleuré, le brûlait légèrement.


Une beauté, cette jeune femme.


Une beauté tragique et émouvante.


Et l’indifférence avec laquelle elle l’avait remercié pour
lui avoir sauvé la vie laissait à penser qu’elle n’était pas bien sûre du prix
à accorder à son existence…



CHAPITRE V


L’entrée principale de la propriété se trouvait dans le mur
nord. Pour sa sécurité, le général n’avait pas lésiné !


Le mur lui-même faisait six mètres de haut sur
quatre-vingt-dix centimètres d’épaisseur. À première vue, il n’était pas
tellement différent des murs d’enceinte des propriétés avoisinantes. Après
tout, c’était un pays de riches propriétaires fonciers, et les gens fortunés,
c’est bien connu, tiennent beaucoup à leur tranquillité.


Mais cette impression de respectabilité cossue que Bolan
avait ressentie tout au long de Persimmon Tree Road s’était évanouie sitôt
qu’il s’était présenté devant le portail d’entrée de la résidence du général.
Un portail, ou plutôt un système de protection digne de celui d’une prison
d’Etat, ni plus ni moins…


D’abord, la petite allée accédant à l’entrée proprement dite
faisait avec celle-ci un angle tel qu’il était impossible de l’emprunter
autrement qu’au ralenti. L’entrée elle-même était flanquée de deux guérites à
une quinzaine de mètres l’une de l’autre, tandis que le chemin, au milieu, faisait
une sorte de chicane très serrée. À la hauteur de chaque guérite, une barrière
métallique bloquait le chemin de part en part.


Un garde en uniforme sortit de la première guérite pour
examiner le laissez-passer de Bolan. Pendant ce temps, de l’intérieur, son
acolyte dévisageait le nouveau venu à travers une vitre anti-balle. Et il
berçait contre lui une Ruger Mini 14, la petite sœur de la M1 que possédait
Bolan.


Le garde dans la guérite ne quitta pas Bolan des yeux un
seul instant, tandis que l’autre, après lui avoir rendu son laissez-passer et
ses papiers, avançait vers la barrière pour l’ouvrir.


Bolan s’engagea alors dans l’étroite chicane.


Le même scénario se reproduisit à la guérite numéro deux.
Même rituel, même sérieux, mêmes gestes.


Décidément, le système de sécurité du général était
impressionnant ! Tout véhicule se présentant à l’entrée devait s’arrêter
deux fois, se soumettre deux fois à des vérifications méticuleuses, et négocier
au ralenti une étroite chicane à peine assez large pour une voiture américaine
ordinaire. Quant à la seconde barrière, elle était encore plus haute que la
première, et sans aucun doute électrifiée. Au-delà s’étendait la propriété,
avec ses immenses champs coupés de bosquets d’arbres qui remontaient en pente
douce jusqu’à la maison. Celle-ci était située à huit cents mètres environ du
portail, et l’on y arrivait par un chemin pavé de petites pierres.


Bolan resta en seconde pour gravir l’allée. Il s’efforçait
d’enregistrer le maximum d’informations sur le terrain qui serait
vraisemblablement son champ de bataille, tout à l’heure.


Il n’avait parcouru que la moitié de la distance le séparant
de la maison quand il repéra une troisième guérite. Cette dernière était
discrètement nichée parmi les arbres, mais n’en était pas moins occupée par
deux gardes en uniformes. Ceux-ci cependant n’obligèrent pas Bolan à s’arrêter
une troisième fois. L’un d’eux sortit et fit signe au véhicule de passer.


À partir de là, la pente du chemin devenait plus raide, puis
menait à une sorte de plateau pour s’élargir ensuite en une aire de
stationnement.


Bolan gara la Corvette à côté de plusieurs limousines
sombres et sortit de voiture.


Une piscine de dimensions olympiques flanquée de petites
cabines carrées séparait le parking de la maison. Tout était noir, alentour.
Seules quelques fenêtres étaient éclairées.


La demeure était un manoir du xrx6 siècle assez
vieillot, mais d’une rare élégance. La porte d’entrée était ouverte, et un
homme se tenait sur le seuil, attendant Bolan. C’était un Iranien d’une quarantaine
d’années environ, plutôt frêle d’allure, avec un visage sillonné de rides
profondes, comme si l’homme était rongé de soucis et d’angoisses.


— Colonel Phoenix ? S’enquit-il. Nous vous
attendions plus tôt. Je viens de faire appeler M. Brognola au téléphone. Je
craignais qu’un imprévu ne vous ait retardé.


— Rien de plus que d’habitude, grommela Bolan sans
s’expliquer davantage.


Il se remémora rapidement les indications générales que
contenait la cassette enregistrée par Aaron Kurtzman avant de reprendre :


— Vous êtes sans doute le Dr Nazarour ?


L’Iranien hocha la tête, visiblement impressionné.


— Je suis Mehdi Nazarour, en effet. Et le médecin
personnel de mon frère, également.


Il parlait un anglais un peu lent mais parfait, teinté
seulement d’un très léger accent étranger. Cependant, sa tension nerveuse
n’échappa pas à Bolan. Le frère du général recula d’un pas tout en tenant la
porte ouverte pour Bolan.


— Je vais avertir Eshan de votre arrivée, fit-il dès
que Bolan eut pénétré dans le hall.


Puis, indiquant à son visiteur une porte sur la
gauche :


— Peut-être serez-vous plus à l’aise dans le bureau.
Vous y trouverez le secrétaire et assistant de mon frère, M. Rafsanjani. Mon
frère vous rejoindra dans quelques minutes ; en attendant, je suis sûr que
M. Rafsanjani saura vous installer agréablement et vous expliquer en détail
comment se présente cette propriété.


Il ferma la porte d’entrée derrière Bolan, avant de
s’éclipser. L’Exécuteur traversa le hall vers le bureau avec la désagréable
impression qu’il venait de pénétrer dans un nid de vipères.


La pièce était chaude et confortable. Les lumières y étaient
douces, le mobilier très luxueux. Deux murs entiers étaient recouverts de
livres depuis le plancher jusqu’au plafond. Un bar fort bien garni était installé
contre le troisième, flanqué à gauche d’une chaîne Hi-Fi et d’un système vidéo.
Derrière l’imposante table-bureau, se trouvait sans doute une grande baie
vitrée, à présent cachée derrière un lourd rideau de velours sombre.


À l’entrée de Bolan, un homme plutôt petit et vaguement
efféminé se leva. Il était difficile de lui donner un âge, et Bolan lui trouva
une certaine ressemblance avec Peter Lorre, l’acteur de cinéma des années
quarante.


Un sourire insidieux apparut sur son visage mou et blanc,
tandis qu’il se penchait, un bras tendu en direction de Bolan qui avançait vers
lui.


Sa poignée de main fut flasque et froide.


— Colonel Phoenix, je suppose ?


Même sa voix, un peu haut perchée, évoquait celle de Peter
Lorre !


— Nous commencions à nous inquiéter pour vous,
poursuivit-il. Puis-je vous servir à boire ?


— Non, merci.


— Je suis Abbas Rafsanjani, reprit l’homme avec une
petite courbette. J’ai eu l’honneur et le privilège de travailler pour le
général Nazarour d’abord en Iran, et ensuite tout au long de notre exil. Sachez
que je suis à votre entière disposition, colonel. Tout comme les membres du
service de sécurité dispersés sur l’ensemble de la propriété.


— Merci, fit Bolan en inclinant légèrement la tête,
essayant vainement de sonder les petits yeux porcins de son interlocuteur.
Parlez-moi un peu du personnel résidant dans la maison, reprit-il. Cuisiniers,
femmes de chambres, etc…


— Tout le personnel domestique a été congédié hier
soir. Vous savez sans doute, colonel, que nous devons quitter ce pays à l’aube.
Le général a donc réduit son état-major au minimum, c’est-à-dire ses deux
gardes du corps personnels, moi-même, et bien sûr le Dr Nazarour, son frère, et
Mme Nazarour, son épouse.


Entendant du bruit, le secrétaire leva les yeux.


— Voilà le général, fit-il à voix basse et
respectueuse.


Bolan se retourna : un garde en uniforme assez
corpulent venait d’ouvrir la porte dans son dos, et la tenait ouverte, tandis
qu’un second homme, en uniforme lui aussi, poussait un fauteuil roulant dans
lequel était assis le général Eshan Nazarour.


Celui-ci congédia d’un petit geste de la main ses gardes qui
s’éclipsèrent en refermant soigneusement derrière eux.


L’homme dans le fauteuil roulant portait un caftan, mais il
n’en était pas moins un militaire depuis la tête jusqu’au bout des chaussures
étincelantes dissimulant les prothèses qui lui servaient de pieds. Il était
beaucoup plus âgé que son frère, et son visage était fort, déterminé, sans
l’ombre de ces rides d’angoisse qui marquaient si profondément le visage, du Dr
Nazarour. Le général était peut-être un infirme, mais il n’en savait pas moins
empoigner la vie à pleines mains. Il assumait son existence et celle de ceux
qui vivaient avec lui, attendant en retour qu’on lui obéisse aveuglément. Un
fauve. Mais les fauves sont rois de la jungle.


— Colonel Phoenix, aboya-t-il sans même se présenter,
nous discuterons de l’affaire qui vous amène ici un peu plus tard… peut-être.
Mais d’abord, j’ai certains points à éclaircir avec vous.


— Le premier problème à traiter est celui de votre
sécurité, général, répliqua froidement Bolan. Vous n’ignorez pas ce à quoi nous
nous attendons ce soir. La bataille, croyez-le, sera sanglante. Et elle peut se
déclencher d’une minute à l’autre. Je propose que l’un de vos hommes me fasse
faire immédiatement un tour de la maison et de ses dépendances. Je veux voir de
très près comment est disposé votre système de sécurité. Après, si vous le
désirez, nous aborderons d’autres sujets.


Nazarour prit alors l’expression dure et intraitable de
quelqu’un dont l’autorité est rarement contestée.


— J’ai d’abord certains points à éclaircir, je vous le
répète, colonel ! fit-il d’une voix de marbre. Pour commencer, je veux
savoir pourquoi vous êtes arrivé ici avec tant de retard, ce soir. Et qu’est-ce
qui vous a donné à penser que vous pouviez impunément faire rentrer ma femme en
cachette dans cette propriété ?


Rafsanjani paraissait littéralement cloué sur place.


Décidément la mission devenait très compliquée !…



CHAPITRE VI


Harold Brognola servait de liaison entre la Ferme de l’Homme
de Pierre d’une part et le Pentagone, la CIA et la Maison-Blanche d’autre part.
Une position pas vraiment de tout repos… Depuis le commencement de cette
« nouvelle guerre » de Bolan, le Numéro Un Fédéral n’avait sans doute
pas passé une seule nuit paisible. En effet, comment ne pas s’angoisser lorsque
l’on reste derrière un bureau pendant que votre meilleur ami risque sa peau sur
le terrain pour exécuter des missions dangereuses que personne d’autre
n’accepterait ?…


Or la mission présente n’échappait pas à la règle. Grands
dieux, non !


Une équipe paramilitaire de terroristes : voilà ce que
Bolan s’apprêtait à affronter cette nuit ! Des hommes parfaitement
entraînés, parfaitement équipés, bref, de vrais professionnels et parmi les
meilleurs. Leur passé, du reste, en disait long ! Ils avaient sillonné la
terre entière pour exterminer méthodiquement, implacablement, ceux que les
fameuses « cours saintes » de l’Ayatollah avaient condamnés à mort.
Et cette nuit, ils étaient à Washington, prêts à assassiner le général
Nazarour.


Pas d’exotisme pour Bolan, cette fois-ci. Pas d’avion
attrapé au vol, pas de jungle, pas de brousse. Non, la mission avait lieu à
moins de cent cinquante kilomètres de chez lui, dans la campagne paisible du
Maryland.


Mais l’opération n’en était pas moins périlleuse – sans
doute la plus risquée depuis le début de la nouvelle « carrière » de
Bolan. Car l’équipe de terroristes qui voulait la peau du général iranien
comptait parmi les mieux entraînées du monde. Une équipe dont chaque membre
était probablement l’égal de Bolan – militairement parlant, au moins.


Quatorze tueurs, frais, dispos, prêts à frapper, quand Bolan
était encore épuisé par sa précédente mission dans le Minnesota…


Oui, ce soir, le pays du Potomac verrait un sacré feu
d’artifice, Brognola en était bien certain.


Et tout ça à cause de cette ordure de Nazarour ! Un
être exceptionnel risquait sa vie pour un individu corrompu et pourri !
D’abord, comment avait-on autorisé un type pareil à pénétrer aux
États-Unis ? Qui s’était fait graisser la patte ? Quand la mission
serait terminée, Brognola se jurait bien de tirer les choses au clair !
Mais l’important, pour l’instant, n’était pas là. Casseur devait d’abord
exterminer les terroristes. On s’occuperait de Nazarour après.


Brognola ralluma le cigare qu’il mâchonnait depuis un bon
moment déjà et jeta un coup d’œil nerveux à sa montre. Onze heures moins une.
Les terroristes frapperaient dans les sept prochaines heures. Avant l’aube. Il
y avait au moins un élément connu : Karim Yazid et ses hommes préféraient
opérer de nuit.


L’entrée de Rose d’Avril tira Brognola de ses sombres
pensées. Elle apportait deux tasses de café et en tendit une à Hal.


— Je viens d’avoir Téhéran, annonça-t-elle. Rien de
nouveau. L’attaque est bien prévue pour cette nuit. Nous en avons une nouvelle
confirmation d’une troisième source. Yazid et son équipe ont pris le vol
Téhéran-Paris d’hier matin.


— Et à Paris, bien entendu, ils se sont séparés,
grommela Brognola. Ils ont sorti leurs faux papiers et ont pris des avions
différents pour les États-Unis. Rendez-vous quelque part à Washington… toujours
le même scénario !


— Vous me paraissez bien nerveux, Hal, observa Rose.
Quelque chose ne va pas ? Vous avez de mauvaises nouvelles ?


— À dire vrai, je n’en sais rien, soupira Brognola avec
un coup d’œil vers le téléphone devant lui. J’ai eu un coup de fil d’Abbas
Rafsanjani il y a dix minutes. Casseur n’était toujours pas arrivé chez eux.


— Un imprévu l’aura retardé, fit Rose d’une voix
neutre, soigneusement composée.


Mais déjà, la jeune femme sentait l’angoisse monter en elle.


— J’aimerais qu’il ne s’agisse que d’un imprévu, comme
vous dites, reprit Hal, sans regarder Rose. En tout cas, l’ennemi n’a pas pu
l’intercepter en route. Téhéran ignore que Casseur doit intervenir ce soir.
Nous-mêmes ne savions rien de ce commando jusqu’à cet après-midi, et l’entrée
en scène de Mack n’a été décidée en haut lieu qu’à la toute dernière minute.


— Cessez de vous inquiéter pour lui, fit Rose doucement
mais fermement. Il va arriver chez Nazarour d’une minute à l’autre. De toute
évidence, il aura été retardé, sans pouvoir nous contacter. C’est quand il sera
chez le général iranien que les choses seront dangereuses pour lui ; pas
avant.


Rose avait parlé d’une voix très basse. L’angoisse était
bien là, à présent. Une angoisse sourde, pénible, doublée d’un absurde
sentiment d’impuissance.


Brognola hocha la tête.


— En effet, la nuit sera longue, soupira-t-il. Mais
Mack en a vu d’autres, vous savez, Rose. Et depuis longtemps. Bien avant même
que vous n’apparaissiez dans sa vie.


— Je le sais, hélas. Pointant aujourd’hui il était si
fatigué en rentrant du Minnesota ! Le drame de Toni l’avait épuisé autant
physiquement que moralement.


— C’est vrai ; je m’en suis parfaitement rendu
compte quand je lui ai exposé les grandes lignes de la mission de cette nuit.
Mais regardons les choses en face. Rose. Mack, ce soir, a sorti son artillerie
lourde, et jusqu’à présent celle-ci ne l’a jamais trahi. Avec l’AutoMag et le
Beretta, il est capable d’exploits extraordinaires. Quant à l’Uzi, à mon avis,
c’est une arme qui a été inventée pour lui. Il a aussi emporté des grenades à
fragmentations, et nous savons tous que lorsqu’il s’en sert, il fait preuve
d’une imagination délirante.


Tout en parlant, Brognola semblait reprendre espoir. Il tira
une bouffée de son cigare avant de poursuivre, comme s’il se parlait à
lui-même.


— Quant aux ordures de Yazid, je me demande ce qu’ils
trimbalent. De toute façon, des armes passées en fraude aux États-Unis, il y a des
mois et des mois… Sans doute des AK47 et des Storpis. Ce sont les fusils
d’assaut qu’utilisaient les terroristes du Cherikhaye, à l’époque. La Lybie les
leur fournissait.


Hal pianota nerveusement sur son bureau avant de
reprendre :


— Ah, si seulement ces salopards n’avaient que des
fusils PPSH41 ! Ça au moins, ce ne sont pas des armes très performantes,
et je sais que l’Iran en possède encore des stocks très importants. Les
Iraniens en fabriquaient pour les Russes, pendant la Seconde Guerre mondiale.


Rose d’Avril regardait Hal, comprenant qu’il essayait de la
rassurer. La jeune femme avait sursauté intérieurement en entendant son chef
évoquer le problème du trafic d’armes. Un sujet qui la révoltait
particulièrement. Comment imaginer que des citoyens américains acceptent de
toucher de l’argent – et beaucoup d’argent – pour faire rentrer en
fraude des armes destinées à menacer la sécurité de leur pays ?


— Pensez-vous que les trafiquants puissent faire passer
n’importe quoi chez nous ? S’enquit-elle.


— Bien sûr. Le trafic d’armes se fait à l’échelon
international, Rose, et il entre aux États-Unis des armes de toutes
provenances. Mais pour l’instant, ce n’est pas mon souci immédiat. La chasse
aux marchands de canons, tout comme celle des hauts fonctionnaires corrompus
fera très certainement l’objet d’une ou de plusieurs autres missions. Ce qui
m’inquiète c’est le service de sécurité déjà en place chez Nazarour. Sera-t-il
suffisant pour prêter main-forte à Casseur ? Manifestement, si les gardes
de Nazarour ne soutiennent pas Mack, celui-ci ne pourra pas tenir tête seul à
quatorze terroristes. Or quelle est-elle, cette armée privée du général ?
Nous n’en avons aucune idée !


— Cessez de vous inquiéter pour ce à quoi vous ne
pouvez rien, fit Rose d’une voix ferme. Vous semblez éreinté, Hal. Allez vous
coucher. Je resterai ici à votre place.


Brognola regarda à nouveau le téléphone.


Si seulement il pouvait sonner ! Que l’on sache enfin
si Casseur était arrivé chez Nazarour !


Non, décidément Hal ne quitterait pas son bureau. Il
resterait assis devant son téléphone jusqu’à l’aube, s’il le fallait. Et il
attendrait le retour de Bolan, une fois sa mission accomplie.


À moins bien sûr que Mack Bolan n’échoue, ne revienne pas…
Ce n’était pas impossible, avec une mission de ce genre…


Brusquement, à cette pensée, le Numéro Un explosa :


— Foutez-moi la paix avec vos conseils, Rose ! Je
resterai dans mon bureau tant que bon me semblera !


La violence du ton blessa la jeune femme qui se leva
lentement et, regardant froidement Brognola, déclara :


— Cessez de vous comporter comme un enfant, monsieur.
Vous êtes surmené. À ce jeu-là, vous vous minez, mais vous risquez aussi de
faire échouer la mission de Mack…


— Taisez-vous, madame ! rétorqua violemment
Brognola. Vous semblez oublier que vous vous adressez à votre supérieur !
Et puisque vous parlez de surmenage, laissez-moi aborder un sujet délicat, mais
qui me préoccupe beaucoup. Vous rendez-vous compte que les sentiments que vous
portez à Mack Bolan risquent d’être très préjudiciables au Projet
Phoenix ? Comment attendre de vous le sang-froid et la maîtrise
nécessaires, lorsque l’on sait combien vous tenez à Mack ? Une femme
amoureuse est-elle vraiment fiable ?


Rose sentit ses yeux se brouiller tant la critique lui
paraissait injustifiée. Elle s’efforça pourtant de redresser la tête et
répliqua d’une voix mesurée :


— Hal, vous savez très bien que vous n’avez rien à me
reprocher. À ce jour, je n’ai jamais perdu la tête, et même quand je souffre,
mon cœur ne prend jamais le pas sur mon cerveau. Je sais attendre, je vous l’ai
prouvé. Mais, contrairement à vous, je sais ressentir aussi. Vous, on dirait
que vous n’avez plus de cœur.


— Que voulez-vous dire ?


— Depuis quand n’avez-vous pas passé une soirée avec
Margaret ? Depuis quand n’avez-vous pas vu Catherine et Michelle ?


En entendant prononcer le nom de sa femme et celui de ses
deux filles, Brognola eut un sourire contraint. Oui, là, Rose marquait un
point ! Il n’avait pas passé un moment de détente avec son épouse depuis
des jours et des jours. Quant à ses filles, deux jeunes femmes assez
remarquables, l’une vivait dans l’Ohio, l’autre était mariée à New York, et
depuis bien longtemps hélas, elles n’étaient guère plus que des voix à l’autre
bout d’un téléphone… Hal se passa lentement une main sur le front. Quand il
parla, sa voix était étrangement radoucie.


— Si je comprends bien, vous pensez que je serais
beaucoup plus efficace pour nous tous si je rentrais de temps en temps à la
maison, c’est ça ?


— Plus ou moins, oui, rétorqua Rose avec un petit
sourire. Vous avez besoin d’un peu de repos, Hal. Dételez quelques jours. Votre
famille s’en trouvera beaucoup mieux, et nous aussi, sans doute.


— J’ai trente ans de plus que vous, ma jeune amie, fit
observer Brognola. Comment savez-vous ce que ressent un vieillard de mon
espèce ?… Pourtant, vous avez sans doute raison. La tension de ces
dernières semaines m’a fatigué. Nous avons tous besoin de lever le pied de
temps en temps, n’est-ce pas ?


Il regardait la jeune femme avec un sourire plein d’humour, à
présent ; il reprit, faussement honteux :


— Vous me pardonnez de m’être emporté contre vous,
Rose ?


— C’est moi qui ai craqué quand vous avez évoqué mes
sentiments pour Bolan. C’est donc à moi de m’excuser. Oh, Hal, c’est vrai,
j’aime Mack à la folie ! Et je supporte si mal de le savoir à la merci de
crapules qui aident et financent les terroristes.


— Je comprends bien, Rose, soupira Brognola. Il est
déjà monstrueux de savoir que des tueurs étrangers se promènent librement chez
nous. Mais l’idée qu’ils sont armés et financés grâce à la complicité de
certains de nos concitoyens est plus intolérable encore. Cependant, pour être
honnête, nous n’avons pas beaucoup d’informations sur les trafiquants d’armes.
Il s’agit certainement d’une organisation très structurée et beaucoup trop
importante pour être le fait d’une poignée d’anciens militaires. Je suis sûr
que le réseau compte beaucoup de civils, et sans doute des gens que nous
connaissons déjà…


— Vous voulez dire des membres survivants de la
Mafia ? s’exclama Rose avec dans les yeux une lueur de triomphe.


Hal hocha lentement la tête.


— Décidément, on les retrouvera toujours partout,
soupira la jeune femme. Mais ceux-là, au moins, Mack les connaît bien. Il sait
comment les prendre.


— En attendant des nouvelles de Mack, nous pourrions
commencer notre petite enquête, proposa Hal avec un sourire.


— Oh oui ! s’écria Rose. D’abord c’est tellement
mieux d’être occupé quand on attend. Et puis, si nous pouvions démasquer
certaines de ces crapules, ce serait aussi une façon d’aider Mack dans sa
mission.


— Eh bien c’est parti, Rose, sourit le Numéro Un. Allez
nous chercher un peu de café. Je sens que nous allons avoir une nuit
agitée !



CHAPITRE VII


Bolan avait connu des colosses fragiles et plus peureux que
des agneaux. Et voilà qu’il se trouvait en présence du phénomène inverse. Car
le général Nazarour, tout infirme qu’il fût, condamné à vivre dans un fauteuil
roulant, n’en était pas moins un des individus les plus durs et les plus retors
que Bolan ait jamais rencontrés.


À l’évidence, il appartenait à une race que l’Exécuteur
connaissait bien, celle des cannibales. Oui, Nazarour était un frère de sang
des grands fauves de la Mafia. Un individu assoiffé de puissance, prêt à tout
pour satisfaire son besoin de pouvoir. Un individu doté aussi d’une volonté
impitoyable qui ne se briserait qu’avec la mort.


Et le général Nazarour savait que Bolan avait ramené son
épouse jusqu’à la propriété…


En savait-il davantage ? Se demanda Bolan, avant de se
décider à adresser la parole à son interlocuteur.


— Pourquoi ne pas demander à votre femme les raisons
qui l’ont incitée à revenir ici avec moi ? grommela-t-il. Je ne suis pas
là pour jouer au jeu de la vérité, général. Et je n’ai d’ordres à recevoir de
personne. Je suis ici pour vous protéger jusqu’au lever du jour, un point c’est
tout.


Se tournant vers le secrétaire, il lança :


— Rafsanjani, faites-moi visiter la maison, je vous
prie. Vous me présenterez ensuite au responsable de l’équipe de sécurité.


Rafsanjani se figea et regarda le général Nazarour.


Celui-ci paraissait réfléchir. Enfin il hocha la tête, et
son visage perdit un peu de sa rigidité.


« Le fauve se détend, songea Bolan avec un sourire
intérieur. Mais il reste prédateur, prêt à bondir. »


— Excusez-moi, colonel, attaqua alors Nazarour. J’ai
sans doute été un peu brutal dans mes propos. Je vous demande tout de même de
considérer la situation dans laquelle je me trouve. Ma vie est en jeu, cette
nuit. Mais puisque vous êtes un militaire et que je le suis aussi,
permettez-moi de vous faire observer ceci : Vos vêtements portent des
traces de lutte. Puis-je vous demander si vous avez affronté l’ennemi en venant
ici ?


À son tour, Bolan changea de tactique. Après tout, pourquoi
se mettre Nazarour à dos ? Les chances, cette nuit, étaient déjà bien
minces.


— J’ai en effet affronté des inconnus, en me rendant
ici, admit-il avec un petit hochement de tête. Des individus qui essayaient
d’enlever votre femme. Je suis intervenu.


— Ces hommes étaient-ils des Iraniens ? s’enquit
le général d’une voix impassible.


— Apparemment pas. Nous nous sommes battus dans le Parc
du Canal. J’en ai tué six.


Nazarour fusilla Bolan du regard.


— Quelle folie ! Aboya-t-il. Vous auriez dû
questionner ces hommes. Ils auraient pu vous révéler des éléments intéressants.


— Je n’ai pas eu le choix, général. Savez-vous qui ils
étaient ?


— Absolument pas. Peut-être une équipe de renfort du
commando que nous attendons ce soir ?


— Voilà qui me paraît peu probable, grommela Bolan.
D’après ce que j’ai entendu dire, le commando qui vous recherche n’a pas besoin
de renfort. Et maintenant, si vous voulez bien m’excuser, général, j’ai
certaines vérifications urgentes à effectuer.


Rafsanjani s’était approché de la porte et la tenait ouverte
sur Bolan, mais ses yeux restaient fixés sur Nazarour. Celui-ci lut sans doute
la question muette ; il hocha la tête et déclara :


— Fais-lui visiter la maison et montre-lui tout ce
qu’il désire. Mais envoie-moi d’abord mes gardes du Corps.


— Bien, général.


Bolan sortit dans le hall suivi de Rafsanjani qui referma
soigneusement la porte du bureau.


— Comment le général a-t-il appris que j’avais ramené
sa femme ? demanda Bolan au secrétaire.


Rafsanjani le regarda de ses yeux froids comme la mort.


— Le général est le maître, ici, déclara-t-il
lentement. Je n’obéis qu’à lui. Je lui dois la vie, et je ferais n’importe quoi
pour lui.


Il s’arrêta un instant comme pour bien marquer le poids de
ses paroles, avant de reprendre :


— Voulez-vous m’attendre quelques instants ici,
colonel ? Je vais prévenir les gardes du corps. Puis nous pourrons
commencer la visite.


Le vieux manoir évoquait davantage un musée qu’une maison
d’habitation. Bien sûr, il avait été doté de tout le confort moderne ;
mais les travaux avaient été si soigneusement camouflés que Bolan, en suivant
Rafsanjani, avait l’impression de faire un saut dans le passé. Un des salons
était entièrement décoré de peintures représentant des scènes de la Guerre de
Sécession. Un autre était meublé en style pur 1900, et tout à l’avenant.


Enfin et surtout, il régnait ici une atmosphère étrange,
indéfinissable.


Une odeur de décadence, peut-être ?


Bolan vérifiait avec Rafsanjani la fermeture d’une des
fenêtre de l’office, quand il se décida à exprimer sa pensée à haute voix.


— Dites-moi, fit-il d’un ton très naturel, vous ne
trouvez pas que cette maison dégage une curieuse atmosphère ? Vous n’avez
pas l’impression de ressentir quelque chose de bizarre, à vivre ici ?


Pour la première fois depuis le début de la visite,
Rafsanjani eut un mince sourire. Brusquement, il semblait-considérer Bolan sous
un jour nouveau.


— Puis-je me permettre de vous féliciter,
colonel ? Vous êtes à l’évidence un être sensible aux réalités
métaphysiques de l’existence. Ce vieux manoir exhale en effet d’étranges
effluves. Peut-être faut-il y voir les émanations de tout le mal dont cette
maison a été le témoin muet, depuis plus d’un siècle.


— De quand date-t-elle, exactement ?


— Elle a été construite en 1855. Cinq ans avant la
Guerre de Sécession. Avant que nous nous y installions, le général m’avait
demandé de rechercher son histoire, et je puis vous assurer qu’il s’est passé
bien des choses, entre les murs de ce manoir.


— Des choses peu édifiantes, si je vous comprends
bien ?


— L’homme qui a construit cette maison en 1855 était un
fabriquant d’armes, reprit Rafsanjani. Et il a su largement profiter de la
situation au moment de la Guerre de Sécession, en vendant les armes à la fois
aux Sudistes et aux Nordistes. Plus tard, au début de ce siècle, le manoir a
été racheté par un escroc spécialisé dans le financement des chemins de fer et
des mines de charbon. Aujourd’hui, la propriété appartient à une filiale d’une
grosse compagnie pétrolière. Oui, croyez-moi, colonel, il s’est tramé bien des
choses dans cette maison, pendant plus d’un siècle. Bien des âmes s’y sont
vendues.


— Et votre âme à vous, Rafsanjani, demanda doucement
Bolan, qu’en avez-vous fait ? Vous l’avez bradée au diable ?


Le secrétaire iranien eut à nouveau un mince sourire. Les
deux hommes à présent montaient au premier étage de la maison. L’escalier avait
été comblé sur une partie de sa largeur, et l’on avait installé à la place un
tapis roulant aménagé pour convoyer un fauteuil d’infirme. Arrivé sur le
palier, Rafsanjani se dirigea vivement vers une porte qu’il ouvrit.


— Voilà la chambre du général, annonça-t-il. Puis-je
vous demander de l’examiner avec un soin particulier, colonel ?


Bolan inspecta minutieusement la pièce. La fenêtre donnait
sur le devant de la maison. Un commando bien entraîné, comme l’était sans doute
celui de Yazid, n’aurait aucune difficulté à escalader le mur de façade pour
s’introduire dans la chambre par la fenêtre. À part cela, il n’y avait pas
d’autre accès sur l’extérieur. Le général pouvait donc dormir tranquillement
dans sa chambre, avec un garde dans l’escalier et un autre sur le palier. À
condition bien sûr que quelqu’un surveille la façade.


Bolan et Rafsanjani ne mirent guère plus d’un quart d’heure
pour faire le tour complet de la maison. Mais au bout de ce quart d’heure,
Bolan connaissait le vieux manoir dans ses moindres recoins. Il était passé
partout, avait tout vu, tout vérifié. Tout, sauf une pièce : la chambre de
Carol Nazarour.


La porte de l’épouse du général était fermée. Rafsanjani
frappa un petit coup discret, mais parfaitement distinct tout en assurant à
Bolan qu’il ne possédait pas la clé de cette chambre.


Comme personne ne répondait, il ajouta :


— J’ai pour consigne de ne jamais déranger Mme
Nazarour, sauf en cas de force majeure.


— Vous l’avez vue depuis son retour ici ? s’enquit
Bolan.


— Non, colonel.


— Savez-vous si le général lui a parlé ?


Les yeux ternes de Rafsanjani prirent une expression
lointaine.


— Je l’ignore. Comme je vous l’ai dit tout à l’heure,
colonel, j’ai juré fidélité au général, et n’obéis qu’à lui. Votre présence ici
ce soir est purement stratégique et logistique. Cela exclut donc que vous vous
intéressiez aux relations humaines existant entre les personnes qu’il vous est
donné de côtoyer pour les quelques heures à venir. Au petit jour, nous nous
séparerons pour ne jamais plus nous revoir. Mais revenons à la chambre de Mme
Nazarour. Elle est en tous points identiques à celle du général. Voilà qui
devrait vous suffire pour l’instant. Continuons, voulez-vous ?


— Ne vous énervez pas, mon vieux ! rétorqua Bolan
assez fort pour être entendu si quelqu’un se trouvait de l’autre côté de la
porte. Si Mme Nazarour désire se reposer pour l’instant, je n’y vois
pas d’inconvénient. De toute façon, je ne compte pas m’éloigner beaucoup. Si
elle veut me parler plus tard, elle n’aura aucun mal à me trouver.


Une mission toute simple…


Tout en poursuivant sa visite avec Rafsanjani, Bolan
réfléchissait à Carol Nazarour. Quels étaient ces bandits qui avaient tenté de
l’enlever, et qui s’étaient retrouvés transformés en cadavres dans le Parc du
Canal ? Et qui était l’inconnu qui avait rendez-vous avec l’épouse du
général ? Un rendez-vous qui lui avait coûté la vie, à lui aussi…


Quoi qu’il en soit, dans la bataille qui devait se livrer ce
soir, le comportement de Carol Nazarour serait un facteur déterminant. Bolan
espérait fermement que la jeune femme l’avait entendu derrière la porte de sa
chambre, et qu’elle tâcherait de le contacter dès que possible.


Une beauté, cette jeune femme blonde. Pas de doute
là-dessus.


Mais Carol Nazarour était probablement autre chose aussi, et
Bolan, pour l’instant, né possédait pas suffisamment d’éléments pour se faire
une opinion.


Au moment crucial, serait-elle une alliée ? Serait-elle
une ennemie ? Impossible de le prévoir à présent.


Apparemment, elle n’avait pas une très haute noblesse d’âme.
Elle avait en effet renoncé à son honneur et à sa liberté pour un prix
dérisoire – du moins, il le semblait.


Mais il était encore un peu prématuré de l’assurer.


Quant aux autres requins qu’abritait ce beau manoir, Bolan
n’avait guère de doute sur leur intégrité, pas plus que sur leur élégance de
cœur. Leur politesse n’était que façade, leur amabilité, comédie. Ces exilés
étaient en fait des barbares. Des êtres pour qui la vie comptait peu
– sauf la leur, bien évidemment.


— Existe-t-il d’autres accès à la maison ? demanda
Bolan à son guide. Une cave, par exemple, une réserve, ou même une serre ?


— Ah, la serre, fit Rafsanjani dont le visage
subitement s’éclaira. Comme c’est judicieux de votre part d’y avoir pensé.
Figurez-vous, colonel, qu’il existe en effet une serre, et qu’elle est mon lieu
de prédilection. Ma salle de jeu, si vous voulez, réservée à mon usage
exclusif. Nous allons la visiter, mais uniquement pour mon plaisir, ajouta-t-il
avec un air radieux. Accolée à la maison, elle ne communique pas avec elle. On
ne peut y accéder que par l’extérieur. Venez, suivez-moi.


Les deux hommes sortirent par la porte principale et firent
le tour du manoir. Bolan s’efforçait de garder son esprit en alerte, mais il
essayait en même temps de juguler son énergie pour affronter la crise quand
elle surviendrait.


La serre était adossée à l’arrière de la maison : une
construction de verre assez petite avec un toit en pente partant directement du
mur du manoir. Elle était éclairée à l’intérieur.


Comme Rafsanjani en ouvrait la porte, il indiqua fièrement à
Bolan une sorte de caisse en bois grillagée sur le devant, accrochée à
l’extérieur de la porte elle-même.


— C’est un clapier à lapins, déclara-t-il avec une
désarmante simplicité. L’idée m’est venue d’élever des lapins.


Il régnait à l’intérieur de la serre urne humidité rendue
plus pénible encore par une odeur âcre de plantes exotiques. Bolan jeta un
regard rapide autour de lui, mais ne trouva rien qui pût l’intéresser.
Rafsanjani, pourtant, lui expliqua :


— Je fais pousser ici des plantes aromatiques de mon
pays. Et j’y tiens, colonel, comme à la prunelle de mes yeux. Ces plantes sont
le seul lien qui me reste avec ma patrie. Après le général, bien sûr.


Il indiqua du geste des pots où poussaient des plantes
rachitiques et légèrement anémiques, pour être restées trop longtemps dans
l’atmosphère confinée de la serre.


Bolan avança de quelques pas, mais le secrétaire l’arrêta
bien vite.


— Je ne vous conseille pas de vous aventurer au-delà,
colonel.


— Ah bon, pourquoi ? s’enquit Bolan qui commençait
à se rendre compte que son guide éprouvait à présent une sorte de plaisir assez
morbide.


— Oh, reprit celui-ci, les ondes ne sont pas
suffisamment puissantes pour tuer un être humain, mais les animaux n’y
résistent pas…


Tout en parlant, il avait jeté la tête vers une barre
métallique qui traversait le toit de la serre :


— Cette poutre de métal, reprit-il, émet un grondement
mortel – et silencieux, bien sûr.


Ses yeux étaient animés d’une lueur diabolique. Bolan sentit
la fureur le saisir.


— Vous avez un appareil Sonar réglé sur une fréquence
limite ? aboya-t-il. Pour quoi faire ?


— Une protection comme une autre, ricana l’iranien.
Regardez !


Sans attendre, il sortit de la serre, ouvrit le clapier d’où
il tira un pauvre lapin déjà terrorisé. Il le tenait par la peau du cou, et,
avant que Bolan n’ait eu le temps d’intervenir, il le projeta violemment sur le
sol, sous la barre de fer. Au moment où il passait sous le Sonar, l’animal se
raidit brutalement, avant de tomber par terre, comme écartelé. Deux filets de
sang s’écoulaient de ses oreilles, et son corps fut agité encore de quelques
soubresauts avant de retomber sans vie.


La force des ondes invisibles l’avait frappé à mort.


Bolan resta muet. Cet acte gratuit, inutile, le révoltait,
et la vue de cet animal tué lui donnait la nausée.


Mais Rafsanjani n’avait apparemment pas eu sa dose.


— On recommence, fit-il en ricanant, tout en se
dirigeant à nouveau vers le clapier.


— Ça suffit ! hurla Bolan.


Du dos de main, il balança une violente manchette sur le
bras du secrétaire au moment où celui-ci s’apprêtait à ouvrir le clapier.


Sous la brutalité du coup, le petit homme parut paralysé, et
son bras, au lieu de retomber, resta tendu en avant, comme crispé de douleur.


Un rictus haineux déformait son visage.


— Foutez le camp, marmonna-t-il entre ses dents.


— Je n’ai pas d’ordre à recevoir, rétorqua Bolan. Si
vous touchez encore à un seul lapin de ce clapier, je vous écrase la gueule, et
je vous fais avaler toutes vos dents !


Ecartant brutalement Rafsanjani, il ouvrit la porte du
clapier.


— Et d’ailleurs, je les libère, vos pitoyables joujoux,
reprit-il. Mieux vaut pour eux qu’ils se fassent dévorer par les chiens ou
écraser par des voitures. Votre cruauté infâme est pire que tout ! De plus,
ces lapins seront beaucoup plus en sécurité loin d’ici, cette nuit, reprit-il
avec un petit ricanement. C’est vous autres qui jouerez les lapins affolés,
quand le commando passera à l’attaque. Et franchement, acheva-t-il avec un
sourire mauvais, je commence à attendre ce moment avec une certaine
impatience !



CHAPITRE VIII


Le chef de l’équipe de sécurité s’appelait Minera, et il
était baraqué comme une armoire à glace. Bolan et Rafsanjani, toujours assez
piteux après l’éclat de la serre, le retrouvèrent dans ce qui était autrefois
les écuries du domaine. Mais le long bâtiment de bois n’abritait plus
aujourd’hui de pur-sang. Transformé et rénové, il servait de QG et de poste de
commande à l’équipe de sécurité.


Minera portait le même uniforme bleu marine que ses gardes.
Sa main droite reposait nonchalamment sur la crosse d’un 44 magnum, type Dirty
Harry, à l’abri dans son baudrier, contre sa hanche.


Quand Rafsanjani annonça à Minera qui était Bolan et lui
expliqua les raisons de sa présence, le colosse eut un regard furieux à
l’adresse du nouveau venu.


— Personne m’a jamais prévenu qu’on avait sonné du
renfort extérieur, grinça-t-il, les dents serrées. Il y a quelque chose qui
vous chagrine, Rafsanjani ? demanda-t-il à l’iranien. Si vous nous croyiez
incapables, mes hommes et moi, de maîtriser la situation, il fallait le dire
plus tôt !


— Il s’agit seulement de coopération, coupa froidement
Bolan. Maintenant, si vous refusez de collaborer, nous nous débrouillerons sans
vous. En revanche, si vous décidez de rester, j’aimerais que vous m’emmeniez
vérifier avec vous la disposition de vos hommes.


Minera fit immédiatement machine arrière et expliqua :


— J’ai onze hommes, ce soir. Quatre gardent le portail
d’accès, deux sont dans la guérite au bord du chemin et trois autres
patrouillent la propriété avec des chiens. Bien sûr, deux de mes gardes restent
dans la maison et ne quittent pas le général. Ils le surveillent même quand il
va aux toilettes.


— Parlez-moi maintenant de votre équipement de
surveillance électronique.


— Nous avons des caméras rotatives placées aux quatre
angles du mur d’enceinte de la propriété, expliqua Minera.


Puis, touchant un petit talkie-walkie accroché à sa
ceinture, il ajouta :


— Je suis habituellement en contact-radio permanent
avec mes hommes, et je dispose d’une petite voiture de golf dont le moteur est
gonflé, ce qui me permet de me rendre partout très rapidement.


— Eh bien, allons faire un tour, suggéra Bolan tout en
sortant des anciennes écuries pour gagner la petite voiture garée juste devant.


Comme Minera et lui grimpaient à bord du véhicule, il lança
à l’adresse de Rafsanjani :


— Retournez à la maison et n’en sortez plus. Dites à
ceux qui s’y trouvent d’en faire autant. Les hommes de Minera vont recevoir
l’ordre de tirer à vue. Mieux vaut donc qu’il y ait le moins de mouvement
possible dans tout le périmètre de la propriété.


L’Iranien fit une petite courbette.


— Comme vous voudrez, colonel, fit-il de sa voix terne
et insidieuse avant de s’éloigner.


— Ce blanc-bec sournois ne m’a jamais beaucoup plu,
grommela Minera à Bolan, quand l’iranien eut disparu.


Sur ce, il tourna la clé de contact de la petite voiture qui
démarra aussitôt.


— Si vous êtes d’accord, reprit alors Minera, nous
allons d’abord reprendre le chemin, puis couper à travers champ pour retrouver
mes hommes qui patrouillent avec leurs chiens…


La propriété, dans son genre, était un véritable
enchantement. Les prairies s’élevaient en douces collines plantées çà et là de
bouquets d’arbres centenaires, coupées par un paisible ruisseau qui serpentait
paresseusement au gré des pentes du terrain. Malheureusement, toute cette
beauté était saccagée par les modifications qu’avait apportées le général pour
assurer sa sécurité. Des barrières métalliques couraient un peu partout, en
particulier le long du mur d’enceinte ; et elles étaient généralement
doublées de fils de fer barbelés.


Enfin et surtout, Bolan ressentit ici la même atmosphère
fétide, malsaine, qui l’avait assailli dans le manoir.


Au demeurant, barbelés ou pas, le système de sécurité prévu
par Minera paraissait bien faible.


La voiture de golf gravissait une petite colline quand Bolan
attaqua :


— Je trouve la protection du manoir un peu légère.
C’est vrai que la maison domine le reste de la propriété, mais pourquoi n’avoir
pas prévu un système d’enceinte plus proche ?


— Le général n’avait pas l’intention de s’éterniser,
expliqua Minera. Et puis, brusquement, les choses se sont compliquées.


— Depuis quand assurez-vous la protection du
général ?


— Depuis qu’il s’est installé ici, répliqua Minera.
Cela va. faire dix mois, environ.


— Et quelle est votre opinion sur lui ? lança
négligemment Bolan.


Minera haussa les épaules avec indifférence.


— Moi, je fais un boulot, ni plus, ni moins.


À l’évidence, il n’avait pas l’intention d’en dire davantage.


Bolan suggéra alors au chef de la sécurité de déplacer un
des ses patrouilleurs sur l’arrière de la première guérite d’entrée. Celui-ci
accepta d’un hochement de tête, mais sa hargne et sa rancœur restaient bien
visibles sous ses dehors purement professionnels.


Bolan abandonna Minera à mi-chemin des écuries pour regagner
le manoir à pied en passant à travers champ.


Quand la voiture de golf eut disparu, Bolan s’enfonça à la
hâte dans un bosquet d’arbres, d’où il était invisible, même pour les caméras
rotatives. D’ailleurs, si on le questionnait tout à l’heure sur sa brusque
disparition, il pourrait toujours prétexter un besoin naturel…


À présent, il lui fallait d’urgence contacter la Ferme de
l’Homme de Pierre, et il préférait que ce contact ait lieu à l’insu des proches
du général, à l’insu également des hommes de l’équipe de sécurité.


Décidément, tout sentait curieusement le faisandé, dans
cette superbe propriété, et Bolan avait grand besoin d’un certain nombre
d’informations complémentaires. Dans l’immédiat, il laisserait la bride sur le
cou à tout le monde. Personne ne devait se douter qu’il reniflait quelque chose
de pourri. Alors, probablement les attaquants se démasqueraient d’eux-mêmes,
quelqu’un commettrait une erreur.


Une erreur qui, sans aucun doute, servirait à Bolan.


Il sortit le petit émetteur-récepteur qu’il portait sous sa
veste et le brancha. L’appareil miniaturisé reliait Bolan à la Ferme de l’Homme
de Pierre sur une fréquence très élevée, réservée uniquement à la police et à
l’armée. En outre, l’émetteur-récepteur était branché sur une station de
brouillage de Washington DC, qui lui assurait à la fois le maximum de sécurité
et une portée plus importante.


— Casseur à Homme de Pierre. Vous me recevez ? À
vous, parlez.


La voix métallique de Rose d’Avril retentit ; malgré
l’effet du transistor, Bolan entendit son soupir de soulagement.


— Ici Homme de Pierre, Casseur. Nous vous recevons.
Parlez.


La voix de Rose était toute vibrante d’émotion, mais la
jeune femme s’efforçait de s’en tenir à la stricte efficacité.


— Tout va bien, presque comme sur des roulettes, grinça
le grand homme noir dans le petit micro. Mais la situation ici est nettement
plus complexe qu’il n’apparaissait au départ. J’ai besoin d’informations
complémentaires.


— Allez-y, Casseur. Hal et moi faisons déjà certaines
recherches. Sur les individus qui vous intéressent. Vous donnerons les
résultats dès que possible. Je vous écoute.


— Contactez la police locale, et demandez-lui toutes
les informations sur une fusillade dans le Parc du Canal. La bagarre a eu lieu
il y a moins d’une heure. J’ai aussi besoin de renseignements sur un certain
Minera. C’est le chef de l’équipe de sécurité basée ici, et il ne me dit rien
qui vaille. Vérifiez son dossier auprès du bureau du Crime Organisé. Enfin, il
me faut l’identification d’une plaque minéralogique.


Bolan donna à Rose le numéro de la Datsun.


— Roger, fit Rose d’une voix tendue.


Une sorte d’émotion brisa sa voix quand elle demanda :


— Casseur… ça va ?


Bolan se sentit ému, malgré lui, malgré les circonstances
aussi. Rose était en effet l’être qui comptait le plus dans sa vie de
combattant. Il avait bien sûr des amis très chers, très proches – des
hommes comme Hal Brognola et Jack Grimaldi, qui avaient maintes fois risqué
leur vie pour lui, et le soutenaient dans sa « nouvelle guerre ».
Mais Rose offrait à Bolan une tendresse, une douceur, une compréhension dont
seule une femme de qualité était capable.


— Ne vous inquiétez pas pour moi, lui assura Bolan.
Jusqu’à présent, tout baigne dans l’huile ou presque. Vous avez des nouvelles
de la police du Maryland ?


— Ils ont sorti tous leurs effectifs, répliqua Rose,
retrouvant immédiatement son ton mesuré de professionnelle. Ils patrouillent
méthodiquement la région, mais pour l’instant, ils n’ont rien remarqué
d’anormal.


— Si par hasard une patrouille tombait sur le commando
iranien, reprit Bolan, surtout qu’elle ne se risque pas à l’affronter. Les
hommes de Yazid sont beaucoup trop forts. Qu’elle vous contacte pour vous
donner les coordonnées exactes. Enfin, si c’est possible, bien sûr.


— Roger, Casseur. Le cas échéant, nous vous le ferons
savoir.


— Parfait, Maintenant, mieux vaut que j’aille rejoindre
les autres avant qu’ils ne s’aperçoivent de ma disparition. Tâchez de me
trouver les renseignements que je vous ai demandés dans les plus brefs délais,
Rose. Je vous contacterai à nouveau dans une heure très précisément. Sauf bien
sûr si nous sommes en plein boum à ce moment-là.


Il débrancha son émetteur-récepteur et le replaça sous sa
veste. Puis il quitta le bosquet d’arbres pour regagner le manoir.


Décidément, une étrange odeur de pourriture régnait dans
cette propriété. Et pour Bolan, les gardes de l’équipe de sécurité
ressemblaient trait pour trait à des soldats maffiosi transplantés à la
campagne… une race qu’il connaissait, et pour cause…


Quant à Minera, il ne faisait pas exception à la règle, au
contraire.


Un nid de vipères, ouais…


Bolan savait, hélas, que cette nuit, l’ennemi ne viendrait
pas seulement de l’extérieur de la propriété.



CHAPITRE IX


Tapi dans l’ombre de la maison, le frère du général Nazarour
observait le grand homme en noir qui approchait. Le colonel Phoenix avait surgi
de l’obscurité, venant apparemment du portail principal de la propriété. Jamais
le Dr Mehdi Nazarour n’avait vu un être humain se mouvoir avec autant de
souplesse, et se fondre aussi parfaitement dans son environnement.


Comme le colonel passait non loin de lui pour gagner la
porte du manoir, Mehdi sortit de l’ombre et lança à voix basse :


— Colonel, attendez un instant. J’aimerais vous parler.


Bolan pivota brutalement, scrutant l’obscurité de ses yeux
froids, pour s’assurer que celui qui s’adressait à lui était seul.


Et quand il répondit, sa voix n’était qu’un murmure :


— Re-bonjour, docteur. En quoi puis-je vous être utile ?


— J’ai à vous révéler certaines choses qui sont, je
crois, de la plus haute importance, colonel. Je vous en prie, approchez-vous
pour que l’on ne nous voie pas.


Le Dr Nazarour regagna prudemment la zone d’ombre, et Bolan
le suivit.


Mais l’iranien avait bien remarqué que le colonel avait la
main crispée sur la crosse de l’arme impressionnante qui reposait contre sa
hanche droite.


— Alors, docteur, dites-moi ce qui vous tracasse, fit
Bolan.


Mehdi Nazarour sentait des gouttes de transpiration perler
sur son front, malgré le froid de cette nuit d’octobre.


— Je… euh, je voulais seulement vous dire, colonel,
combien mon frère et moi vous sommes reconnaissants de bien vouloir nous prêter
aide et assistance, pour assurer notre sécurité, cette nuit.


— Allons, docteur, rétorqua froidement Bolan, vous
pouvez exprimer vos remerciements en public, il me semble. Si vous avez autre
chose à me dire, faites-le rapidement, avant que les autres, remarquant notre
absence, ne partent à notre recherche.


— Oui, oui, bien sûr. Je… enfin, je voulais aussi vous
avertir que… que vous aurez beaucoup d’ennemis à affronter, ce soir… si vous
voyez ce que je veux dire.


Intérieurement, Mehdi Nazarour maudissait ces abominables
frissons qui l’agitaient de la tête aux pieds, lui rendant même l’élocution
difficile. Cependant le grand Américain avait apparemment compris le sens de
ses paroles.


— Vous soupçonnez la présence d’un traître parmi vous,
si je comprends bien, répliqua sèchement Bolan. Pensez-vous à l’épouse de votre
frère, ou à Rafsanjani ? À moins qu’il ne s’agisse de Minera ?


Mehdi sentait ses frissons augmenter de seconde en seconde.


— Je vous en prie, souffla-t-il, ne me questionnez pas.
Je ne puis vous en dire davantage. Mais je voulais vous prévenir. Le danger
peut survenir de n’importe quel côté.


Il commençait à reculer, visiblement désireux de mettre un
terme à cette conversation. D’autant qu’il se demandait sans doute s’il n’avait
pas commis une erreur fatale.


— Attendez encore un instant, docteur.


Le ton autoritaire cloua Mehdi Nazarour sur place. Bolan
poursuivit :


— Je suis très content de cette conversation à l’abri
des oreilles indiscrètes, car j’ai une question à vous poser. Depuis mon
arrivée ici, je n’ai pas vu la femme de votre frère. Pas même lorsque
Rafsanjani m’a fait faire le tour de la maison. Où est-elle ? Le
savez-vous ? L’avez-vous aperçue ?


Mehdi Nazarour aurait bien aimé filer à toutes jambes. Son
tremblement était intolérable à présent. Mais les mots pourtant lui échappèrent
des lèvres.


— Mon frère m’a expliqué que Carol venait délivré un
moment bien difficile… et il m’a demandé de lui administrer un calmant.


— Et vous avez obéi ?


Oui. Elle dort dans sa chambre.


— Depuis quand ?


— Trois quarts d’heure environ. Peu après votre
arrivée.


— Et le calmant que vous lui avez donné met longtemps à
agir ?


— Une quinzaine de minutes. C’est… enfin, c’est un
sédatif assez puissant…


— Comment se présente ce médicament ? demanda
Bolan d’une voix plus froide encore qu’auparavant. Et comment a réagi Mme
Nazarour ?


— Le sédatif se présente sous forme de comprimés. Quant
à ma belle-sœur, elle a compris qu’il lui fallait l’absorber, puisque c’était
un ordre de son mari. Si elle n’obéissait pas, elle risquait à nouveau un… un
châtiment de Rafsanjani. Cela s’est produit à plusieurs reprises dans le passé…
Rafsanjani a dû la ramener à la raison plus d’une fois… En tout cas ce soir, il
l’a enfermée à clé dans sa chambre.


— Drôle de vie conjugale, docteur, vous ne trouvez
pas ? ricana Bolan. Châtiment, séquestration, quoi encore ?


Mais Mehdi n’y tenait plus maintenant. Lentement il recula
vers la porte de derrière par laquelle il avait quitté la maison à la dérobée.


— Je vous en prie, colonel, balbutia-t-il, laissez-moi
rentrer. Il faut que je rejoigne les autres avant qu’ils ne s’aperçoivent de ma
disparition. Je voulais seulement vous mettre en garde.


— Répondez au moins à une dernière question, docteur.
Pourquoi teniez-vous tant à m’avertir ? Quel est votre intérêt dans tout
cela ?


C’était bien la question que Mehdi Nazarour redoutait le
plus, mais il ne voulait surtout pas trop en dire au grand Américain.


— Je… je dois obéir à mon frère, murmura-t-il d’une
voix qu’il reconnut à peine comme la sienne.


Une voix faible, terrifiée, presque honteuse…


Bolan, cette fois, ne tenta plus de le retenir, et Mehdi
Nazarour fila sans bruit dans la maison, pour se précipiter dans l’escalier de
derrière qui conduisait à sa chambre.


Le Dr Nazarour se haïssait profondément, tout comme il
haïssait sa faiblesse. Car sa vie entière était suspendue au petit sachet
d’héroïne soigneusement caché dans le placard de sa salle de bains.


Pourtant, il ne pouvait plus se passer de ce soulagement
intense, presque béat que lui procurait la poudre blanche. C’était sa seule
façon de s’évader d’une vie devenue infernale depuis le début de ces deux
années d’exil passées auprès de son frère.


Du temps où il vivait en Iran, Mehdi avait réussi à
maîtriser son vice. Il était alors un médecin de renom à la cour du Shah, et
savait se contenter de quelques très petites doses de sa drogue favorite, car
il pouvait se procurer alors de l’héroïne de la plus pure qualité. Mais à
partir de son arrivée aux États-Unis, le besoin s’était fait ravageur,
permanent, d’autant que la drogue qu’il s’injectait était souvent frelatée.
Enfin et surtout, Eshan était devenu son seul pourvoyeur. Le général avait en
effet des relations dont Mehdi ignorait tout, et c’était grâce à celles-ci
qu’Eshan fournissait à son frère la poudre blanche qui permettait à celui-ci de
vivre.


Mehdi passa vivement dans sa salle de bains, et ferma la
porte derrière lui. Puis il sortit précautionneusement son nécessaire habituel.


Oui, il avait bien agi, en parlant au grand Américain.


Maintenant, il allait enfin échapper à cette nuit d’horreur…


Il fit chauffer la petite cuillère remplie de poudre blanche
à la flamme d’une bougie. À côté, la seringue était déjà prête…


L’horreur, oui. Pourquoi ne pas laisser l’horreur à des
hommes assez forts pour l’affronter ? Des hommes comme Eshan, ou même
comme cet Américain, le colonel Phoenix ?


Mehdi avait un seul souci en tête, un souci auquel il
voulait éviter de penser : celui de la sécurité de son frère. Car Mehdi
n’imaginait plus la vie sans héroïne. Et en prévenant l’Américain comme il
l’avait fait, il était sûr que, d’une certaine manière, il avait protégé son
frère, lui-même… et peut-être aussi cette pauvre Carol.


Oui, Mehdi Nazarour avait la ferme conviction que leur
destin à tous trois reposait désormais entre les mains de ce grand Américain…



CHAPITRE X


Cette entrevue clandestine avec Mehdi Nazarour avait apporté
à Bolan quelques informations sur le puzzle sans cesse plus complexe que
représentait sa mission.


Ainsi, il savait à présent pourquoi Carol Nazarour n’avait
pas répondu lorsque Rafsanjani avait frappé à sa porte, quand il faisait
visiter le manoir à Bolan. Si le Dr Nazarour avait dit vrai – et pourquoi
en l’occurrence le soupçonner de mensonge ? – la jeune femme, sur
ordre de son mari, avait absorbé un puissant sédatif, et, pour plus de
précautions, on l’avait enfermée à clé dans sa chambre.


Joli mariage !


Bolan savait également pourquoi le frère du général avait
tant tenu à lui parler en privé, quand bien même il avait éludé la question
lorsque Bolan la lui avait posée.


Le Dr Nazarour était un drogué. Pas de doute là-dessus.
Bolan avait rencontré suffisamment de malades de son espèce, au cours de ses
aventures précédentes, pour les reconnaître au premier coup d’œil. Les pupilles
dilatées, l’élocution précipitée, les sueurs, malgré l’air glacé de la nuit…
oui, ce pauvre docteur était toxicomane jusqu’à la moelle.


Cependant, l’avertissement qu’avait tenu à lui donner le
frère du général demeurait en lui-même bien mystérieux. Contre quoi exactement
avait-il essayé de mettre Bolan en garde ? Qui, dans l’entourage direct du
général, était de mèche avec Yazid et son commando ? Autant de questions
vitales pour l’issue de la mission, et auxquelles il était grand temps de
chercher des réponses. L’heure avait sonné pour une conversation en tête à tête
avec le général en personne. Une conversation où il lui faudrait bien jouer
carte sur table.


Bolan quitta lentement la zone d’ombre pour regagner la
maison.


Il n’avait avancé que de quelques pas quand un petit objet
atterrit à ses pieds.


Instinctivement, il s’immobilisa et s’accroupit, la main
crispée sur l’AutoMag.


Mais l’objet qui avait été lancé se révéla parfaitement
inoffensif : une chaussure de femme à l’intérieur de laquelle oh avait
coincé une feuille de papier à lettre pliée en quatre. Bolan tira le billet et
le déplia. La note était d’une écriture féminine visiblement tracée à la hâte,
et Bolan lut : « Rendez-vous derrière la maison tout de suite. Je
vous en prie, n’en dites rien à personne. C. N. »


Bolan cacha la chaussure dans un buisson, empocha le billet
et se dirigea prudemment vers l’arrière du manoir. Tout en marchant, il avait
dégainé l’AutoMag.


Si le mot était authentique, Carol Nazarour n’avait pas
absorbé le sédatif prescrit par son mari.


Bolan se sourit à lui-même. Depuis l’instant où il l’avait
aperçue, son instinct lui disait que Carol Nazarour était une personne de
qualité… Apparemment, il ne s’était pas trompé.


Il la trouva dissimulée derrière un arbre, toute tremblante,
dans la nuit. Elle ressemblait à une jolie petite étudiante, avec son jean, ses
chaussures plates, et la même veste de cuir qu’elle portait tout à l’heure,
pour son rendez-vous galant. Mais elle tenait aussi, passé sur l’épaule, un sac
de voyage en toile.


Son visage aux traits parfaits était à nouveau figé
d’angoisse.


Tout en s’approchant d’elle, Bolan rengaina son AutoMag,
puis il lui prit doucement le bras en un geste qu’il voulait rassurant. Jetant
un regard au sac de toile, il murmura :


— On cherche à s’enfuir à nouveau, Carol ?


— Je vous en supplie, je veux m’en aller !
Chuchota-t-elle. Je suis citoyenne américaine, moi !


Sa voix était pathétique, et la jeune femme ne cherchait
plus à dissimuler le tremblement nerveux qui l’agitait, quand elle
reprit :


— Je ne veux pas quitter ce pays avec… avec les autres.


Les mots de « châtiment » et de
« punition » qu’avait prononcés Mehdi Nazarour résonnaient encore aux
oreilles de Bolan, et il soupira :


— Je suppose que la vie avec le général n’est pas tous
les jours un jardin de roses !


— C’est bien pire que tout ce que vous pouvez imaginer,
rétorqua-t-elle, outrée soudain. La première année, j’ai tenté de m’enfuir à
plusieurs reprises. Mais à chaque fois, Rafsanjani m’a rattrapée. Une fois, il
m’a poursuivie à travers toute l’Europe. Et quand je croyais lui avoir enfin
échappé, je l’ai retrouvé qui m’attendait à l’aéroport de Francfort, au moment
où je m’apprêtais à prendre un avion pour Londres. Il m’a ramenée de force à
Eshan. Dès que nous avons été seuls, il m’a… battue. Oh, ajouta-t-elle comme un
sanglot s’étranglait dans sa gorge, il est malin, il porte toujours des gants
de cuir, quand il me frappe. Comme cela il ne laisse pas trop de marques.


Bolan sentit une intense fureur le submerger. La violence
que l’on infligeait à des innocents lui était intolérable !


— Pourquoi ne pas vous être enfuie, tout à l’heure ?
Je vous en ai pointant donné l’occasion, marmonna-t-il enfin.


— Je vous l’ai dit, je vous ai pris pour un sbire de
mon mari. Rafsanjani, un jour, m’a fait le coup. Il m’a dit que si je
m’enfuyais, il me laisserait courir. Mais à peine étais-je partie qu’il était à
mes trousses. « C’était une petite plaisanterie », m’a-t-il dit. Et
j’ai été battue de nouveau.


— Comment savez-vous maintenant que je ne suis pas un
homme de votre mari ?


— Mehdi, le frère du général, m’a parlé de vous :
il m’a dit qui vous étiez, et la raison de votre présence ici, ce soir.


— Vous vous entendez bien avec le Dr Nazarour ?


— Dans l’entourage d’Eshan, c’est le seul individu en
qui je puisse avoir un peu confiance, avoua la jeune femme. Mehdi me fait
pitié. Il est complètement asservi à son frère et ferait aveuglément tout ce
que celui-ci lui ordonne. C’est un faible mais, d’une certaine façon, il a du
cœur.


Bolan essayait de calmer la fureur qui le ravageait
intérieurement. Après tout, la colère était une dépense d’énergie inutile, or
il avait besoin de toutes ses ressources pour affronter cette longue nuit
incertaine.


— Par quel hasard êtes-vous tombée entre les mains de
ces requins ? demanda-t-il.


— J’étais une gosse de garnison, répondit-elle
simplement. Et pas une enfant commode, en plus. Toujours assoiffée
d’indépendance, révoltée. Une gamine écervelée et trop sotte pour écouter les
conseils de ses parents. Mon père était stationné en Turquie avec les forces de
l’OTAN. C’est ainsi que j’ai rencontré Eshan.


« À bien y réfléchir pourtant, je ne suis pas tombée
amoureuse de lui, mais bien plutôt de l’image que je m’en faisais. À l’époque,
bien sûr, il n’était pas infirme. L’accident s’est produit pendant la
révolution, un peu avant notre fuite à l’étranger. C’est alors qu’a commencé
notre vie d’errance.


« Quand j’ai connu Eshan, il était très grand, très
beau, avec des yeux sombres et mystérieux. Mes parents, évidemment, ont tout
fait pour m’empêcher de l’épouser, mais je crois que je me suis entêtée comme
un acte ultime de rébellion contre eux. Je voulais clairement leur montrer que
je n’avais plus besoin de leurs étemels conseils et que je savais exactement ce
que je voulais.


Carol Nazarour secoua tristement la tête, avec un petit rire
plein d’amertume.


— S’ils me voyaient maintenant !… Hélas ils sont
morts. Ils se sont tués dans un accident de voiture, six mois seulement après
mon départ.


En écoutant parler la jeune femme, Bolan avait tous ses sens
aux aguets, épiant le moindre bruit dans son environnement. Mais rien. Le temps
filait pourtant, et les minutes à présent étaient comptées.


— Qui était l’homme que vous avez retrouvé à
l’extérieur de la propriété, ce soir ? s’enquit-il. Celui qui s’est fiait
descendre par les tueurs en Ford…


— Il s’appelait Tony et faisait partie de l’équipe de
sécurité basée ici. Mais il était un peu différent des autres. Il savait être…
enfin disons, tendre, parfois.


— Vous étiez amoureuse de lui ?


Carol Nazarour regarda Bolan droit dans les yeux, l’air
visiblement abasourdi. Puis sa bouche fit une grimace de dérision.


— Amoureuse ? marmonna-t-elle. Il y a bien
longtemps que j’ai oublié la signification de ce mot. Non, colonel, Tony
n’était qu’un homme avec lequel passer un moment, quand j’avais besoin d’un peu
d’affection.


— Tony avait-il l’intention de vous enlever à votre
mari ?


— Certainement pas. C’était un être bien trop faible
pour aller à l’encontre des ordres qu’il recevait. D’ailleurs, je crois que
tout le monde était au courant de notre liaison. Mon mari l’a apprise, en tout
cas, car c’est lui qui a envoyé les tueurs, ce soir, colonel. Ils ont assassiné
Tony, et s’apprêtaient à me « punir », quand vous êtes entré en
scène. Pour moi, cela ne fait pas l’ombre d’un doute.


— Comment sortiez-vous de la propriété pour rencontrer
Tony ?


— Je croyais avoir découvert un souterrain secret. Je
l’avais trouvé un après-midi, en me promenant dans la propriété. Je l’ai
emprunté souvent pour aller rejoindre Tony. Le souterrain était à demi effondré
par endroit, et paraissait ne pas avoir été utilisé depuis des siècles. Mais
puisque Eshan avait ses tueurs postés en embuscade, ce soir, cela veut dire
qu’il était parfaitement au courant de l’existence du passage souterrain. Je me
demande seulement pourquoi il a attendu si longtemps pour me prendre en
flagrant délit, et faire exécuter Tony. Sans doute ne voulait-il pas se priver
d’un membre de son équipe de sécurité.


Bolan hocha la tête et indiqua à nouveau du menton le sac en
toile.


— Et maintenant vous voulez que je vous aide à vous
enfuir, c’est ça ?


Elle lui lança un regard implorant, tandis que sa voix
redevenait tendue, frisant l’hystérie.


— Je vous en conjure, colonel, aidez-moi. Je suis
américaine, et vous travaillez pour le gouvernement de mon pays. Faites-moi
sortir d’ici. Je ne veux pas quitter les États-Unis, pourtant, je sais que je
ne pourrai pas m’enfuir seule. J’ai besoin de votre aide.


— Vous l’aurez, je vous le promets, assura Bolan.
Pourtant, je ne puis pas m’occuper de vous tout de suite, Carol. Je suis venu
ici pour y remplir une mission bien précise, et celle-ci passe avant tout. Je
vous garantis que désormais vos droits de citoyenne ne seront plus violés. Mais
il va vous falloir attendre encore quelques heures. On a besoin de moi ici, et
je ne peux m’éclipser pour vous conduire quelque part où vous serez plus en
sûreté. Je vous emmènerai avec moi quand je partirai. C’est tout ce que je puis
faire.


Pendant qu’il parlait, la jeune femme s’était glissée tout
contre lui. Il sentait à présent son corps tiède et ferme serré contre le sien,
et retrouvait le parfum exotique qui l’avait ému, déjà, dans la voiture. Carol
lui prit une main dans la sienne et la guida jusqu’à sa poitrine où elle la
serra contre son sein gauche. Bolan sentit son cœur palpiter, malgré
l’épaisseur de ses vêtements.


— Je vous en prie, murmura-t-elle, tout près de son
oreille, faites-moi sortir d’ici, je vous donnerai n’importe quoi en retour…


Mais Bolan se dégagea doucement.


— Vous avez vécu trop longtemps avec des gens pour
lesquels le sexe est un moyen de puissance, dit-il un peu sévèrement. Je vous
ai promis de vous emmener avec moi en partant, Carol. Mais ma mission ici passe
en premier. Je n’y puis rien changer. Et maintenant, ajouta-t-il d’un ton
légèrement radouci, retournez dans votre chambre et n’en bougez plus. Dès que
tout sera fini, je viendrai vous chercher.


Carol baissa la tête, tout d’abord déçue. Mais bien vite,
elle se reprit et releva les yeux pour regarder Bolan avec l’ombre d’un
sourire.


— Vous paraissez bien sûr de vous, colonel,
murmura-t-elle.


— La confiance en soi aide, souvent. Vous devriez
essayer d’en avoir davantage.


— Sans doute avez-vous raison, mais j’ai vécu avec des
requins pendant si longtemps… j’avais même oublié qu’il existait encore des
êtres comme vous. Cependant que se passera-t-il si votre mission tourne
mal ?


Bolan réfléchit rapidement, puis il entrouvrit son caban et
dégaina son Beretta.


— Prenez ce revolver, lui dit-il en le lui tendant.
Mais ne vous en servez qu’avec la plus extrême prudence, et seulement en cas de
force majeure. Ces joujoux peuvent vous mettre dans de sales draps tout aussi
facilement qu’ils savent parfois vous en sortir.


Il prit ensuite dix secondes pour lui expliquer le
fonctionnement de l’arme et, comme Carol glissait le revolver dans son sac, il
lui demanda :


— Vous saurez vous en servir ?


— Bien sûr, colonel, si c’est nécessaire, fit-elle
doucement.


Se perchant sur la pointe des pieds, elle posa un doux
baiser très chaste sur la joue de Bolan avant de tourner les talons pour
s’évanouir dans la nuit.


Bolan la regarda disparaître avec l’ombre d’un regret.
Certaines femmes, parfois, savent toucher profondément le cœur d’un homme.
Carol Nazarour était de celles-là. Son parfum exotique flottait encore dans
l’air, léger, enivrant, et Bolan sentait tous ses sens s’éveiller, comme au
souvenir lointain d’un rêve déjà à demi oublié.


Une sacrée femme, oui !



CHAPITRE XI


Avant de regagner le manoir pour sa conversation privée avec
le général, Bolan fit un saut discret jusqu’à sa Corvette, afin d’y récupérer
un second revolver à silencieux dont il ne se séparait jamais, et qu’il avait
en l’occurrence soigneusement dissimulé sous la banquette arrière. L’arme prit
la place du Beretta, sous l’aisselle gauche, et l’Exécuteur se dirigea ensuite
vers la porte du manoir. Il traversa le hall pour se rendre directement dans le
bureau de Nazarour. Les deux gardes du corps étaient postés devant la porte.


En voyant la silhouette imposante de l’Américain, les deux
hommes portèrent instinctivement la main à leur arme, puis, reconnaissant
Bolan, ils se détendirent, et ne s’opposèrent pas à ce qu’il entre dans le
bureau.


L’Exécuteur du reste ne prit même pas la peine de frapper.
Il ouvrit brutalement la porte et jeta un regard circulaire à la pièce.


Le général Nazarour était assis dans son fauteuil roulant derrière
la grande table-bureau.


Abbas Rafsanjani, plus Peter Lorre que jamais, était
installé en face de lui, et les deux hommes discutaient apparemment avec
animation. L’entrée de Bolan les coupa net ; Rafsanjani jeta par-dessus
son épaule un regard plein de rancœur à Bolan, toujours planté sur le seuil de
la porte.


Nazarour, le premier, prit la parole :


— Entrez, colonel, fit-il sèchement. Vous semblez avoir
quelque chose d’important à nous communiquer.


Bolan avança de quelques pas et referma derrière lui, sans
quitter les deux hommes des yeux.


— Votre système de sécurité paraît à peu près correct,
général, lança-t-il. J’ai pourtant dû y apporter quelques petites
modifications.


— Quelle impudence ! Souffla Rafsanjani à mi-voix.
Colonel, vous auriez grand besoin d’apprendre quelques rudiments de
protocole !


— J’y songerai le jour où j’aurai le temps ! Aboya
Bolan.


Et, fusillant Nazarour du regard :


— Général, j’ai besoin de vous voir seul et sans
témoin.


Le général acquiesça d’un petit signe de tête. Il se tourna
vers son secrétaire.


— Laisse-nous, à présent, Abbas. Je sais que je ne
risque rien avec le colonel Phoenix.


Ses yeux se posèrent ensuite sur Bolan et il ajouta d’un ton
qui ne laissait aucun doute sur le fond de sa pensée :


— Dis pourtant à mes gardes de rester près de la porte.
Si par hasard ils entendaient un bruit inhabituel… je dis bien, si par hasard…


Rafsanjani avait l’air profondément vexé, blessé même.


— Je ne comprends pas pourquoi vous m’ordonnez de vous
laisser seul avec le colonel, protesta-t-il.


— Je ne te demande ni de penser ni de comprendre, cria
furieusement Nazarour. Contente-toi d’obéir. Et maintenant, disparais !


Le secrétaire dut bien s’exécuter, tout en jetant au passage
un regard noir à Bolan.


Quand la porte du bureau se fut refermée sur Rafsanjani,
Bolan prit la parole :


— Général, j’ai enfin réussi à élucider un certain
nombre de points jusqu’à présent bien mystérieux pour moi. En particulier, je
sais que les hommes qui ont essayé d’enlever votre femme, cette nuit, étaient
commandités par vous. Vous aviez en effet découvert que votre épouse avait une
liaison et vous avez payé des tueurs pour lui donner une petite
« leçon », si vous me pardonnez cet euphémisme.


— Qui vous a raconté cela ? demanda Nazarour d’une
voix de marbre.


Bolan, ignorant la question, poursuivit :


— Les hommes que j’ai tués cette nuit dans le Parc du
Canal, général, faisaient sans doute partie d’une équipe de sécurité chargée de
relayer celle actuellement en place. Des hommes de Minera, donc, et qui n’ont
pas hésité à supprimer l’un des leurs et à maltraiter votre femme, parce que
vous leur en aviez donné l’ordre, et que vous les aviez payés pour cela. Or ces
tueurs m’ont tiré dessus, et, croyez-moi, sur le moment cela ne m’a pas
beaucoup plu.


L’infirme, dans son fauteuil roulant, ne cilla pas.


— Colonel, je vous prie d’abandonner ce sujet
sur-le-champ, fit-il les mâchoires serrées. Ma vie privée, et conjugale de
surcroît, ne vous regarde pas. Gardez votre énergie pour la tâche qui vous a
amené ici ce soir.


— Votre vie privée, et conjugale en particulier, ne
peut plus me laisser indifférent, général, rétorqua Bolan sans se démonter.
Quand vous prendrez cet avion demain matin à Rockville – si toutefois vous
vivez jusque-là –, votre femme ne partira pas avec vous. Elle désire
rester aux États-Unis, et a sollicité mon aide. Je la lui ai promise.


Nazarour prit immédiatement un air sombre et menaçant.


— Si je comprends bien, c’est ma chère épouse elle-même
qui vous a ouvert son cœur ?


— Ce sont là des détails sans importance, rétorqua
Bolan du tac au tac. Mais sachez que s’il arrivait la moindre chose à Mme
Nazarour d’ici l’aube, je vous en tiendrais pour directement responsable,
général. Vous me comprenez, je pense ?


La réaction de Nazarour dérouta Bolan. Il hocha la tête et
eut un petit geste de main, comme si la question ne valait guère la peine que
l’on s’y arrête.


— C’est clair, fit-il d’un ton indifférent. Nul n’est
irremplaçable en ce bas monde. Si la poupée en a assez que l’on joue avec elle,
elle est libre de partir.


— Voilà qui est vraiment très généreux de votre part,
observa Bolan sans chercher à dissimuler son sarcasme. Et, puisque nous
abordons des sujets intimes, j’ai une autre question à vous poser, général.


— Je crois avoir deviné à quoi vous faites allusion,
colonel. Toutes mes félicitations pour vos facultés d’analyse et votre
perspicacité. Vous vous demandez, j’imagine, comment les limiers de Khomeiny
ont réussi à me trouver ?


— Exactement, fit Bolan. Vous êtes parvenu à maintenir
secrète votre retraite ici pendant plus de neuf mois. Alors pourquoi cette
attaque prévue précisément pour cette nuit, votre dernière en territoire
américain.


Pour la première fois depuis le début de la conversation, le
regard de Nazarour se perdit au loin. Il resta songeur quelques instants, et
quand il parla, il le fit lentement, comme s’il choisissait soigneusement ses
mots.


— J’appartiens à un peuple étrange et plein de
contradictions. Le régime actuel, du reste, en est une illustration frappante.
Khomeiny tient l’Iran grâce à une religiosité archaïque et un absolutisme moral
inégalé à ce jour dans des pays civilisés. Son fanatisme et la terreur qu’il
fait régner autour de lui lui assurent la soumission de tout le peuple.
Pourtant, malgré cette unité apparente, il se trouve des traîtres partout. Et
ce ne sont pas seulement les individus comme moi qui doivent se méfier des
traîtres. Ces derniers mois, plus de mille immans de Khomeiny ont été
assassinés. Mille, c’est énorme, tout de même ! Or Khomeiny, par mesure de
représailles, a fait exécuter deux mille cinq cents Iraniens suspects ou
présumés tels. C’est donc bien que, malgré sa folie aveugle, l’Ayatollah sait
qu’il a des ennemis à l’intérieur même de son pays.


Nazarour s’interrompit pour reprendre son souffle avant de
poursuivre :


— Eh bien moi aussi, colonel, je crois que j’ai un
ennemi à l’intérieur, ou, pour être plus précis, parmi mes proches. En
effet : comment expliquer ce hasard qui veut que l’on cherche à
m’assassiner précisément au cours de la dernière nuit que je passe dans votre
pays ? Votre ami, M. Brognola, m’a informé il y a seulement quelques
heures que ce commando terroriste m’avait localisé. Cela paraît absolument
invraisemblable. Et depuis que je sais la nouvelle, j’y ai pas mal réfléchi,
croyez-moi. J’en suis arrivé à la conclusion suivante : je ne suis pas la
victime des limiers de Khomeiny, car je ne suis pas un personnage assez
important pour cela.


— Excusez-moi, général, coupa Bolan, mais les ennemis
de Khomeiny sont non seulement ses opposants religieux, mais aussi tous ceux
qui ont dépouillé et ruiné l’Iran et son peuple sous le régime précédent. À ce
titre, vous êtes sans doute une cible non négligeable pour assouvir la soif de
vengeance de l’Ayatollah et de ses pairs.


— Foutaise ! s’exclama Nazarour en cognant de son
poing sur la table. Pardonnez-moi ma grossièreté, colonel. Personne, sous
l’ancien régime, n’a jamais dépouillé, moins encore ruiné, l’Iran. Notre pays
est extrêmement riche, savez-vous ? J’en prends pour exemple la façon
étonnante dont il survit malgré le régime économique rétrograde qui y règne
actuellement, et l’embargo que lui ont infligé les grandes nations depuis la
révolution.


« Non, poursuivit Nazarour, je ne suis pas visé par les
services secrets iraniens. Je vous le répète, je ne suis pas quelqu’un de très
important à leurs yeux, et mon assassinat passerait inaperçu, là-bas. Il
n’aurait aucune valeur exemplaire. En revanche, j’ai la conviction d’être la
victime d’un de mes proches. Quelqu’un qui veut ma mort. Quelqu’un qui vit et agit
sous mon toit, sous le regard aveugle du service de sécurité que j’ai fait
mettre en place ici…


À cet instant précis des bruits inquiétants retentirent
dehors, dans la nuit.


Des bruits dangereux, même.


Des cris d’abord, puis le crépitement d’armes automatiques.


Bolan se raidit.


— Nous reparlerons de l’Iran plus tard, général,
lança-t-il. En attendant, ne quittez pas les deux gardes du corps en faction
devant votre porte.


— Vous croyez que le commando est déjà là ?
demanda Nazarour tandis que ses mains se crispaient sur les bras de son
fauteuil roulant.


— Vos gardes s’amusent sans doute à tirer sur des
lapins, grommela Bolan en se ruant sur la porte.


Sur le seuil, il se retourna et lança :


— Vous allez peut-être vous entre-tuer tous, cette
nuit, et moi je serai pris entre les deux feux… Décidément, cette nouvelle
guerre est la plus féroce de toutes celles que j’ai connues, ajouta-t-il comme
s’il se parlait à lui-même.


Il fallait agir vite à présent. Et tout d’abord filer
jusqu’à la Corvette récupérer l’attirail de combat.


Bolan ne s’éternisa pas à faire ses adieux au général. Il
éteignit vivement la lumière du bureau en sortant et bondit dans le hall.


Les gardes du corps, toujours fidèles au poste, avaient
dégainé leurs armes. Instinctivement, ils levèrent les yeux sur Bolan, comme
s’ils attendaient ses ordres. Ceux-ci d’ailleurs ne se firent pas
attendre : secs, concis, précis.


— Éteignez les lumières, rassemblez tous les occupants
de la maison dans une pièce, et ne les quittez pas.


Dehors la pétarade continuait, assez lointaine pourtant.
Soudain, Bolan entendit, beaucoup plus près cette fois, le ronflement d’un
petit moteur poussé à fond.


L’heure de la fusillade avait sonné. Restait à récupérer les
fusils…


Bolan se rua vers la porte de derrière, sans s’occuper du
moteur qui approchait. Direction la Corvette, et tout l’arsenal qu’elle
contenait.


Après quoi, il serait temps d’affronter l’ennemi.



CHAPITRE XII


Malgré l’obscurité, Bolan mit moins de trente secondes à
s’équiper. Il vérifia d’abord rapidement le mécanisme du Ml. Puis, en un clin
d’œil, il vissa sur l’arme impressionnante la limette à infrarouge Startron
Smith and Wesson. Le Startron intensifiait la moindre lueur apparaissant dans
son champ, permettant ainsi à celui qui l’utilisait de localiser sa propre
position par rapport à un opposant signalisé par le plus infime point lumineux.
Le combiné Startron/Ml serait précieux cette nuit. Le M1 utilisait en effet en
tir unique des cartouches de calibre 30, chacune d’elles crachant cent
cinquante grains de plomb mortels. En outre, son tir était parfaitement
efficace à plus de cinq cents mètres de distance. Et Bolan préférait toujours
un tir unique et précis à un arrosage systématique et souvent hasardeux. De
plus, le M1 était couplé avec un lance-grenades, ce qui le rendait doublement
précieux.


Une fois sa vérification terminée, Bolan fit basculer l’Uzi
dans son dos ; puis il accrocha autour de sa taille la fameuse ceinture
contenant tout un assortiment de garrots de nylon, de stylets, et autres armes
silencieuses. Il y ajouta des grenades incendiaires et d’autres à
fragmentations.


Avec le gros AutoMag contre sa hanche droite, l’Uzi, et le
combiné Ml, le combattant de la nuit était prêt à passer à l’action.


Il contournait la piscine au pas de charge, quand la petite
voiture de golf pilotée par Minera surgit de l’obscurité, et freina brutalement
juste à son niveau.


Minera-le-Malabar avait brusquement perdu toute sa superbe.
Il avait les yeux exorbités, et une éraflure sanglante lui barrait la joue
droite. L’arrière de son véhicule portait de nombreuses traces de balles.


Le chef de l’équipe de sécurité bondit de la voiture, son 44
Dirty Harry au poing, et lança à Bolan un regard soulagé.


— Ouf, heureusement que je vous retrouve !
souffla-t-il. C’est la panique complète, en bas !


S’il continuait ainsi, Minera n’allait pas tarder à perdre
carrément les pédales. Bolan lui parla très calmement pour tenter de lui faire
retrouver son sang-froid.


— Si je comprends bien, il y a eu un petit feu
d’artifice, à l’entrée, et vous ne m’y avez pas convié ? Qui a tiré,
Minera ?


— Je donnerais cher pour le savoir, grommela le chef de
la sécurité. Franchement, j’y pige rien. J’étais allé vérifier mes
patrouilleurs avec leurs chiens, et je m’apprêtais à remonter jusqu’au manoir
quand, tout d’un coup, je m’aperçois qu’il n’y a plus personne à la deuxième
guérite. Je décide d’aller jeter un œil de plus près, et en m’approchant,
qu’est-ce que je vois ? Des gars qui franchissaient tranquillement la
première barrière à pied !


« Ils m’ont vu au moment où je les repérais et ils ont
ouvert le feu. J’ai essuyé deux, trois bastos, puis j’ai filé vous chercher.


— Et la baraque des gardes, sur le chemin ? Aboya
Bolan.


— Les gars qui la tiennent ont une mitraillette,
rétorqua Minera. Ils devraient soutenir l’assaut un petit moment. Sauf bien sûr
si les autres sont trop nombreux.


Bolan avait déjà démarré, et Minera le suivait. Ils étaient
au bout de la piscine, quand le crépitement d’une sulfateuse déchira la nuit.
Le bruit provenait de la baraque dont ils venaient de parler.


Bolan s’immobilisa.


— On descend jusqu’à la baraque, et on se sépare cent
mètres avant, ordonna-t-il à Minera. On va tenter de les déborder par les
côtés. Vous filez à gauche, moi à droite. Espérons seulement que vos gars, avec
leur mitraillette, sauront les faire tenir tranquilles un moment.


Minera paraissait intensément soulagé que Bolan prenne la
direction des opérations.


— N’attendez pas de moi des miracles, souffla-t-il en
désignant du menton l’impressionnante artillerie dont Bolan était harnaché. Mes
armes sont restées au poste de commande ! Quelle merde ! Nom de
Dieu ! Qu’est-ce que c’est ?


Minera venait de trébucher sur quelque chose de mou. Les
deux hommes se penchèrent vivement, et reconnurent une forme humaine affalée
sur la petite allée bordant la piscine.


Bolan pointa son M1 prêt à tirer et, du bout du pied,
retourna l’individu pour identifier son visage. Mais ce n’était pas un piège,
grands dieux, non ! Le cadavre gisant sur le sol était celui du Dr Mehdi
Nazarour.


Quelqu’un lui avait planté un poignard dans la poitrine,
juste au-dessus du cœur. La lame était enfoncée jusqu’à la garde.


Bolan s’agenouilla : pas de doute, le frère du général
était mort, et sa mort remontait à quelques minutes seulement. La blessure
saignait encore.


— Quelque chose ne colle pas, murmura Bolan comme s’il
se parlait à lui-même. Les hommes du commando n’ont pas eu le temps de remonter
jusqu’ici. Et de toute façon, nous les aimons vus…


Minera gardait les yeux fixés sur le cadavre, comme
incapable de les en détacher.


— Mais… mais alors, si ce n’est pas le commando, qui a
fait le coup ? Balbutia-t-il.


Bolan ne l’écoutait plus. Il avançait dans la nuit,
cherchant une position un peu élevée pour dominer le terrain. Le crépitement
des armes automatiques n’avait pas cessé. Apparemment la baraque des gardes sur
le chemin soutenait l’assaut, mais Bolan entendait bien que les hommes de
Minera étaient dépassés en nombre.


Le chef de la sécurité avait rejoint l’Exécuteur, à présent.
Celui-ci gravissait au pas de course une petite butte, à une dizaine de mètres
seulement de la piscine. Les deux hommes couraient à toutes jambes pour gagner
leur position stratégique quand, brusquement, le ciel s’illumina d’une sinistre
clarté orange. Bolan comprit aussitôt qu’il était trop tard pour sauver la
baraque au bord du chemin.


Un rugissement d’enfer déchira la nuit, et, une fraction de
seconde plus tard, la baraque volait en l’air comme un monstrueux feu
d’artifice de flammes et de débris incandescents où se mêlaient des éclats de
verre, de béton, de bois, ainsi que les restes déjà calcinés des hommes qui,
quelques instants plus tôt, défendaient leur position.


Puis un gigantesque nuage de fumée opaque parut se figer
dans le ciel noir, et Bolan aussitôt n’eut plus de doute : il s’agissait
bien d’une attaque au RPG7, ces redoutables lance-roquettes de fabrication
russe.


L’explosion de la baraque se répercuta longtemps dans la
paisible campagne environnante. Puis le calme revint enfin. Le calme… ou plutôt
un silence de mort !


— Qu’est-ce qu’on fait ? Grommela Minera.


— On examine la situation, grogna Bolan en
s’agenouillant.


Il souleva le Ml, pour approcher la lunette du Startron de
son œil.


D’abord, il ne vit rien, strictement rien qui pût indiquer
comment l’équipe terroriste, maintenant qu’elle avait la voie libre,
s’apprêtait à prendre d’assaut le manoir. Peut-être les quatorze hommes
étaient-ils dispersés dans les champs pour une manœuvre d’encerclement…


Soudain, le Startron les repéra : trois silhouettes qui
avançaient de front dans le champ à gauche du chemin. Et à droite, dans un
champ aussi, la même formation de trois hommes. À vingt pas devant, sur le
chemin lui-même, à la hauteur de la baraque qui venait de sauter, un escadron
de quatre hommes dont l’un marchait en tête.


Les hommes des formations de flanc étaient armés de fusils
d’assauts AKS. Deux de la formation centrale, dont l’homme de tête, portaient
des AK47, et les deux autres tiraient un lance-roquettes.


Dix hommes au total avançant lentement mais avec
détermination : un déploiement parfait, digne du plus pur art militaire.


Pointant, d’après Brognola, le commando comptait quatorze
terroristes. Où donc étaient passés les quatre manquants ?


Bolan, l’œil braqué à la lunette du Startron passa
minutieusement en revue tous les alentours. Alors, sur la droite du chemin,
au-delà d’un bosquet d’arbres, entre la baraque et le manoir, il repéra un
mouvement.


Les trois patrouilleurs de Minera, attirés sans doute par le
bruit de l’explosion, arrivaient au pas de charge de l’autre extrémité de la
propriété, et se dirigeaient en toute hâte vers le chemin. Sans doute
comptaient-ils redescendre jusqu’au portail d’entrée pour s’assurer que…


L’affrontement avec le commando iranien paraissait
inévitable. Mais les hommes de Minera ne pouvaient pas s’en douter. À trois
contre dix, ils allaient mourir sans même savoir ce qui leur arrivait.


Bolan réagit sans l’ombre d’une hésitation.


— Allez, on fonce, grogna-t-il à l’adresse de Minera.
Vous débordez l’aile gauche, et moi la droite. Vous inquiétez pas, on se
retrouvera à la sortie, de préférence près de la piscine.


Et les deux hommes, sans bruit, s’enfoncèrent dans la nuit.


La lime apparaissait de temps en temps entre les nuages,
éclairant le paysage d’une clarté livide, suffisante pour repérer fugitivement
le déploiement du commando. Les dix hommes avançaient lentement, méthodiquement
vers le manoir. Celui qui ouvrait la marche se trouvait à vingt pas environ
au-devant du gros de la troupe. Quant aux ailiers, à gauche et à droite, ils
avançaient en ligne parfaitement horizontale, séparés les uns des autres par
dix mètres, tout au plus. Oui, des soldats de métier, qui connaissaient bien la
musique… et la tâche de Bolan ne s’en trouvait guère facilitée !


L’Exécuteur s’immobilisa un instant pour observer la
formation à la lueur de la lune. À l’évidence, l’homme de tête venait
d’entendre l’approche des patrouilleurs de Minera. Il s’arrêta et leva une main
pour avertir les autres. Les ailiers ralentirent.


C’était le moment de foncer. Bolan jaillit sans bruit
derrière le dernier ailier de droite, un stylet à la main. Il saisit le
terroriste à la gorge, et le souleva carrément de terre tout en lui plongeant
la lame acérée de son arme dans la gorge. Le type n’eut même pas un soupir, et
mourut bien sagement dans les bras de Bolan. Le stylet lui avait proprement
sectionné l’aorte. Bolan le laissa glisser dans l’herbe, et prit sa place dans
la formation. Les deux autres ailiers n’avaient rien vu.


L’Exécuteur s’apprêtait à s’occuper du second, quand Minera,
sur l’aile gauche, commit la bavure. Pas de sa faute, pourtant : le
terrain était un peu accidenté, et par instants, la nuit était très noire. Il
trébucha sans doute sur une pierre, ou il glissa. Peu importe… Il fit du bruit
– un bruit étouffé, mais l’oreille exercée de Bolan l’entendit, et les
ailiers gauches encore mieux, bien évidemment. Ils s’immobilisèrent tous les
trois dans un bel ensemble, leurs armes automatiques prêtes à cracher.


En un éclair, le pistolet à silencieux – remplaçant du
Beretta prêté à Carol Nazarour – jaillit dans la main du grand homme en
noir. L’arme cracha deux fois son sifflement étouffé, et deux 9 mm
traversèrent le no man’s land, jusqu’à la formation de gauche. Deux Iraniens
s’écroulèrent, tandis que Minera s’occupait du troisième, l’étranglant de ses
mains nues.


L’aile gauche était donc liquidée. Bolan cessa de penser à
Minera pour s’occuper de ses propres problèmes. Car les deux ailiers survivants
du flanc droit avaient maintenant clairement compris qu’il se passait quelque
chose… Ils s’étaient plaqués au sol, rampant tant bien que mal dans des
directions opposées tout en hurlant pour avertir les hommes de la formation
centrale.


Ceux-là, de leur côté, étaient fort occupés avec les trois
patrouilleurs de Minera qui venaient de surgir de l’ombre. Et brusquement à
nouveau, la nuit sortit de sa torpeur pour palpiter au rythme des armes
automatiques.


Instinctivement, Bolan s’éloigna à la hâte de la zone de
feu. Non qu’il battît en retraite, au contraire. Il voulait arriver en avance
sur le champ de bataille suivant. En d’autres termes : la piscine.
Maintenant que les terroristes avaient subi des pertes, les trois patrouilleurs
de Minera pourraient peut-être les arrêter sur le chemin, mais si par hasard
ils n’y parvenaient pas, mieux valait se trouver près du manoir pour les
accueillir en douceur…


Bolan avait parcouru la moitié du chemin, quand
Minera-le-Malabar le rejoignit, hors d’haleine.


— Seigneur Dieu ! Souffla-t-il d’une voix
haletante.


— Pas l’heure des prières, grommela Bolan sans ralentir
l’allure.


— On en a eu combien, vous croyez ?


— De toute façon, pas suffisamment.


— Que fait-on maintenant ?


— Maintenant, fit sèchement Bolan, on avance ou on
crève !


— Je préfère encore avancer, soupira Minera.


— Vous pouvez aussi filer vous planquer dans les bois,
suggéra Bolan d’une voix mauvaise.


— Vous me prenez pour qui ? grogna le chef de
l’équipe de sécurité.


— Je n’en sais rien encore, mais je ne vais pas tarder
à le découvrir, rétorqua Bolan.


Les deux hommes venaient d’arriver sur le terre-plein de la
piscine. Les cabines étaient de petites constructions en béton avec un toit
plat pour servir de solarium, auquel on accédait par une échelle de bois.


Bolan se rua sur la cabine la plus proche, et, empoignant
l’échelle de bois, lança à Minera par-dessus son épaule :


— Regagnez le manoir. Sur les quatorze hommes du
commando, je n’en ai repéré que dix. Les quatre manquants risquent bien de
faire du vilain avec le général.


Minera hésita.


— On ignore toujours qui a tué le frère de Nazarour,
murmura-t-il d’une voix mal assurée.


Bolan allait lui répondre que l’on y réfléchirait plus tard,
quand un bruit de fusillade retentit à l’intérieur même de la maison.


Minera se raidit.


— Merde ! Souffla-t-il. On dirait que j’arrive
trop tard !


Comme la pétarade continuait, Bolan ordonna :


— Allez prêter main-forte à vos gardes. Ils ne sont que
deux avec le général !


— Mais vous ? fit Minera. Si les patrouilleurs
n’ont pas fait leur boulot, il va vous rester six terroristes au moins à
liquider tout seul ! Vous ne préférez pas que je reste ?


— Comme vous voudrez, lâcha Bolan tout en grimpant les
barreaux de l’échelle. Mais je vous préviens : avec votre 44, vous ne
serez pas très efficace, vu la façon dont se présente la situation. Vous serez
beaucoup plus utile auprès du général.


Le crépitement des fusils d’assaut se rapprochait, à
présent. Les balles commençaient à gicler sur la bâche recouvrant la piscine.
Brusquement, Minera-le-Malabar prit sa décision.


— Je file, hurla-t-il à l’adresse de Bolan.
Couvrez-moi !


Et, s’accroupissant, il fonça en direction du manoir.


Les coups de feu dans la maison se faisaient plus espacés,
mais le calme n’était pas revenu, comme si une des factions avait battu en
retraite, mais continuait de se défendre.


Bolan, allongé à plat ventre sur le toit de la cabine,
approcha la limette du Startron de son œil pour observer avec attention le
chemin d’accès à la maison, afin de protéger la fuite de Minera.


La fusillade entre les patrouilleurs et les hommes du flanc
droit avait cessé. Par contre, des balles de plus en plus nombreuses giclaient
en direction de la piscine.


L’Exécuteur soupira et fit sauter le cran de sécurité du
lance-grenades couplé au M1.


D’un geste sec, il dégoupilla une grenade incendiaire, après
l’avoir décrochée de sa ceinture, et l’inséra dans le canon de l’arme avec une
précision dénotant une longue pratique.


L’enfer, cette nuit, ne faisait que commencer…



CHAPITRE XIII


— Casseur, ici Homme de Pierre, sur canal Bravo. Vous
me recevez ?


Depuis plus de sept minutes, Hal Brognola répétait
inlassablement son appel toutes les trente secondes, dans le micro de son
casque émetteur-récepteur.


Rose d’Avril se tenait debout derrière lui, essayant de
réprimer les frissons qui, elle le savait, n’avaient rien à voir avec la
température régnant dans la salle des Opérations de la Ferme.


Hal grommela un juron, et envoya valser son casque sur son
bureau, en un geste d’exaspération.


— Et flûte à la fin ! Il n’y a pas moyen de le
joindre. Soit il a débranché sa radio, soit il y a un problème de fréquence.


Il y avait une troisième éventualité, bien sûr, et Rose
savait qu’il était inutile de la rappeler à Brognola. Du reste, elle-même
s’efforçait de ne pas y penser.


— Peut-être l’attaque vient-elle juste de se
déclencher, suggéra-t-elle. Casseur ne peut pas nous répondre. Il nous
contactera dès qu’il le pourra.


Elle s’obligeait à parler avec une assurance qu’elle était
loin de ressentir.


Hal, hochant la tête avec nervosité, grommela, les dents
serrées :


— Il faut pourtant que je le joigne ! C’est urgent.


— Toujours cette information sur les individus qu’il a
descendus dans le Parc du Canal, tout à l’heure, j’imagine ? Mais en quoi
est-ce important pour lui, s’il est en pleine action ?


— Ces tueurs étaient tous des Américains, reprit
Brognola ; d’après le Bureau du Crime Organisé, ce sont des hommes de main
travaillant pour les quelques survivants de la Mafia locale. Il est donc
essentiel que Casseur sache où il met les pieds. Cela peut être vital pour
l’issue de la mission.


— Des tueurs de la Mafia, soupira Rose. Mais que
viennent-ils faire dans cette affaire de terrorisme ? Décidément, d’heure
en heure, la situation se fait plus compliquée.


La jeune femme avança d’un pas, et posa doucement la main
sur l’épaule de son chef.


— Hal…


Le Numéro Un se retourna avec un sourire gentil.


— Je sais ce que vous pensez. Rose : ne perdons
pas notre sang-froid. Du calme, du calme ! D’accord ; je vais quand
même essayer de le joindre encore une fois.


S’emparant de son casque, il le passa vivement et recommença
son appel :


— Casseur, ici Homme de Pierre, sur canal Bravo. Vous
me recevez ?


Rose recula pour reprendre sa place à son bureau. Mais
quelque part, tout au fond de son cœur, elle savait qu’en ce moment même
l’enfer se déchaînait, là-bas près du Potomac. Et cette certitude la ravageait.


À cet instant précis, l’homme qu’elle aimait risquait sa
vie… un homme merveilleux, un personnage grandiose nommé Mack Bolan, qui un
jour était entré dans sa vie, et avait d’un seul coup changé à jamais sa vision
du monde…


Un homme qui lui avait appris le sens véritable des mots
« sacrifice », « engagement », « liberté »…


Oui, l’enfer ravageait le Potomac, en cette minute précise.
Rose le sentait.


Mais que pouvait-elle faire ? Rien, sinon attendre,
espérer… et éviter de penser, aussi.


Bolan avait une stratégie bien établie, à présent. Il
voulait prendre les terroristes par surprise.


Un coup d’œil rapide dans le Startron lui apprit que deux
des patrouilleurs de Minera avaient été touchés. L’un était blessé, mais
continuait de se battre. L’autre semblait mort.


Le commando, en revanche, n’avait apparemment pas subi
d’autre perte. Les deux ailiers de droite continuaient d’avancer, tout en
cherchant à abattre le dernier patrouilleur. Quant à la formation centrale,
elle s’était scindée en deux, deux hommes avançant à allure régulière de part
et d’autre du chemin. Ils n’étaient plus qu’à deux cents mètres environ de
l’aire de la piscine, et c’étaient eux qui tiraient en direction des cabines.
Cependant, à l’évidence, personne n’avait encore repéré Bolan.


L’Exécuteur retourna la situation en un instant.


Il tira sur la détente du Ml, et balança une grenade
incendiaire sur les deux ailiers droits survivants. La grenade jaillit comme un
aveuglant oiseau de feu, et explosa avec un bruit de tonnerre. Quand, une
seconde plus tard, Bolan leva les yeux, il vit les deux terroristes qui se
tordaient de douleur, sans doute atrocement brûlés.


Pour les achever, Bolan rajusta le sélecteur du M1 et tira
deux fois, pas davantage.


Un terroriste vola littéralement dans le ciel encore enfumé,
où il parut se désintégrer. L’autre au contraire s’affala brutalement sur le
sol et y resta inerte.


Restait maintenant la formation centrale, ou plus exactement
les quatre individus qui la composaient. Ils n’étaient plus qu’à cent cinquante
mètres de la piscine, mais avaient clairement repéré la position de Bolan, à
présent. Et les deux qui tiraient le RPG7 s’apprêtaient à s’en servir… après
quoi, vraisemblablement, les quatre hommes contourneraient la piscine et
approcheraient du manoir en passant derrière les cabines, pour gagner le mur
latéral, et s’introduire dans la maison par l’arrière…


Oui, c’était certainement leur plan. Mais Bolan, sans
anticiper davantage, avait déjà sauté du toit de sa cabine. Malgré le poids de
son armement, il atterrit en douceur, et fila, accroupi, en direction de la
cabine la plus proche du manoir. Il n’avait parcouru qu’une quinzaine de mètres
quand l’horrible rugissement du RPG7 déchira la nuit.


Une demi-seconde plus tard, la cabine où il était perché
quelques instants auparavant volait en éclats, dans une infâme mixture de verre
et de béton éclaté.


Bolan n’en interrompit pas sa course pour autant. Il passa
près du cadavre du Dr Nazarour sans même un regard, attentif seulement aux
coups de feu qui avaient repris à l’intérieur de la maison.


Et les quatre terroristes continuaient d’avancer vers le
manoir. Ils étaient à moins de quatre-vingts mètres de la piscine quand Bolan
atteignit enfin la cabine la plus proche de la maison, dont elle n’était séparée
que par une dizaine de mètres. S’ils voulaient accéder à l’arrière du manoir,
les quatre terroristes devraient passer entre les deux bâtiments…


Bolan savait que les secondes lui étaient comptées. Le
commando n’était plus qu’à soixante-dix mètres de la piscine…


Toujours accroupi, il passa le M1 sur son épaule et avança
jusqu’au milieu de l’espace séparant le manoir de la cabine. Là, il
s’immobilisa et, plongeant la main dans un sac qu’il portait contre sa hanche
gauche, il en tira avec précaution le corps métallique d’une petite mine
directionnelle antipersonnel. Il posa délicatement l’engin sur le sol, le nez
pointé dans la direction opposée à celle de la cabine.


Après quoi, toujours conscient de la fuite des secondes, il
déroula à la hâte un cordon-détonateur qu’il étendit sur toute la largeur de
l’espace séparant la cabine du manoir. Sans un geste inutile, il brancha les
fils du cordon au mécanisme déclencheur de la mine, vérifia que tout était en
place pour le passage des quatre terroristes et se rua comme un fou vers
l’échelle de la petite cabine. Puis il s’affala sur le toit-solarium, et tandis
que le commando commençait à contourner la piscine…


Là-bas, dans la maison, la fusillade avait cessé.


Bolan l’œil braqué sur le Startron distinguait très bien les
quatre terroristes. Ils étaient presque arrivés à la hauteur du cordon
détonateur. L’Exécuteur aurait sans doute pu facilement les descendre un à un
avec le M1, mais contre quatre, les risques étaient trop grands ; il
préférait les supprimer tous en même temps.


Brusquement ce fut l’enfer, à nouveau. Un des terroristes
avait mis le pied sur le cordon, et la puissante charge d’explosif hurla son
rugissement de la mort, tandis que l’air était secoué d’un soubresaut
frénétique.


Bolan sentit la structure de béton de la cabine frémir sous
lui, mais il avait orienté la mine de telle sorte qu’il ne risquait rien.


Au bout de quelques secondes, il se redressa, insensible aux
débris de toutes sortes qui s’abattaient un peu partout comme une pluie de
deuil et de meurtre. Il épaula alors l’Uzi pour un ultime nettoyage, tandis que
l’explosion de la mine retentissait encore dans la paisible campagne
environnante.


Au-dessous de lui, entre la cabine et le manoir, le carnage
était impressionnant. Deux corps déchiquetés, mutilés, amputés, gisaient,
baignant dans des flaques de sang visqueux. Deux autres à peu près intacts se
cabraient en soubresauts monstrueux, comme de tragiques insectes. Et l’air
était tout vibrant de cris, et de gémissements, tandis qu’une odeur atroce de
chair calcinée s’élevait lentement dans le ciel.


Bolan calma les deux insectes tragiques d’une brève rafale
de l’Uzi, et les cris cessèrent.


Un calme de mort s’établit à nouveau. Le calme de l’enfer,
après le feu de la bataille…


Ouais, le Potomac avait retrouvé la paix…


Bolan descendit en vitesse du toit de la cabine et traversa
le champ de bataille en direction de sa Corvette, un peu plus loin, derrière la
maison. Il y balança le Ml, sachant qu’à présent, l’Uzi serait l’outil qu’il
lui faudrait. Une arme idéale pour des rafales rapides, dans un espace clos.


Après tout, l’Exécuteur savait-il ce qui l’attendait dans le
manoir ?


Il pénétra silencieusement dans la maison en enjambant une
fenêtre du rez-de-chaussée.


À l’intérieur, il ne trouva que des cadavres.


Les murs du hall d’entrée et du bureau où il avait laissé le
général Nazarour étaient constellés de traces de balles et, par endroits, tout
éclaboussés de sang.


Les cadavres étaient au nombre de quatre : les deux
gardes du corps de Nazarour, et deux terroristes.


Méthodiquement, Bolan fouilla toute la maison. Mais
rien : le général, sa femme, Rafsanjani et Minera avaient purement et
simplement disparu…



CHAPITRE XIV


Ils étaient tous les trois assis autour d’une table, dans la
cuisine du manoir, une des rares pièces de la maison à peu près intactes, après
la bataille.


Rose d’Avril venait de préparer du café, et regardait Bolan
avec un air de soulagement intense.


Après s’être assuré que le général Nazarour et ses proches
avaient bel et bien disparu, de même que Minera, le chef de la sécurité, Bolan
avait branché sa mini-radio pour contacter l’équipe de l’Homme de Pierre. Moins
d’une demi-heure plus tard, un bataillon d’hélicoptères amenait sur les lieux
de la bataille le Numéro Un, Rose d’Avril, ainsi que toute une troupe
d’officiers fédéraux, chargés de « nettoyer » la propriété du
Potomac, et d’établir les premiers éléments de l’enquête.


Dès leur arrivée, Bolan avait expliqué à Brognola et Rose
les détails de ce qui s’était passé. Puis Brognola était sorti surveiller un
moment le travail de ses hommes ; il venait de rentrer dans la cuisine.
Lui aussi paraissait infiniment soulagé de retrouver l’Exécuteur vivant, mais
il était préoccupé pour l’issue de la mission.


— Les terroristes se sont introduits dans la propriété
à peu près comme tu le supposais, annonça-t-il à son ami. Ils ont éliminé les
gardes de la deuxième guérite avec des cartouches de gaz asphyxiant. Celles-ci
avaient été placées à l’avance par quelqu’un qui avait accès à la guérite, donc
un homme de l’équipe de sécurité, ou un des proches du général. D’après un de
mes gars du labo qui les a vues, les cartouches ont été déclenchées grâce à un
signal-radio camouflé quelque part, non loin du manoir. Un truc tout à fait
classique. Reste donc à trouver qui, dans l’entourage du général, ou dans la
troupe de Minera, était de mèche avec les terroristes.


Rose d’Avril fronça les sourcils :


— Voilà qui paraît parfaitement illogique, fit-elle.
Après tout, ceux qui vivaient avec le général dépendaient complètement de lui,
soit pour leur sécurité, soit pour leur travail. Franchement, à première vue,
cette histoire n’a pas de sens.


Bolan ne répondit rien. Maintenant que la bataille était
terminée – pour l’immédiat au moins – le combattant de toujours
sentait une grande lassitude l’envahir. Depuis quand Mack Bolan n’avait-il pas
dormi huit heures d’affilée ? Bien longtemps sans doute, car il lui
semblait avoir oublié ce qu’était une longue nuit de sommeil… Et pourtant la
mission n’était pas terminée, même si le feu avait cessé, dans cette belle
propriété du Potomac.


L’Exécuteur en effet avait fait une promesse à Carol
Nazarour. Il lui avait assuré qu’il l’aiderait à échapper aux infâmes reptiles
qui la détenaient. Or la jeune femme avait disparu. Enlevée de force sans doute,
par son redoutable et cruel mari, Minera et le satanique Rafsanjani. Bolan ne
voyait pas d’autre possibilité. Si elle avait pu agir de son propre chef, Carol
Nazarour serait à l’heure actuelle installée dans la cuisine avec Hal et Rose,
en train de boire une bonne tasse de café bien chaud… Non, malgré le Beretta,
la jeune femme n’avait pas pu tenir tête à ceux qui la menaçaient.


Il fallait donc tenter de la retrouver pour la sauver.
D’ailleurs, à cette seule pensée, l’Exécuteur sentait ses forces et son énergie
lui revenir.


— Combien de cadavres a-t-on retrouvé ?
demanda-t-il doucement à l’adresse de Brognola.


— Vingt-deux, plus celui du Dr Nazarour, répondit
celui-ci. L’équipe de sécurité a été nettoyée au grand complet, sauf Minera.
Quant aux terroristes survivants, ils ont laissé leurs morts derrière
eux : onze au total.


— On a identifié leur chef, parmi les cadavres ?


— Malheureusement non. Tu as bel et bien fait échouer
l’attentat, mais Yazid a pris le large. Comme son bras droit, Amir Pouyan,
d’ailleurs, et un autre de ses hommes.


— Sans doute s’étaient-ils déjà introduits dans le
manoir pendant que je m’occupais de la formation qui remontait sur le chemin,
soupira Bolan. Donc l’opération est loin d’être terminée, puisque le général
s’est enfui, et que Yazid est libre.


— J’ai donné ordre d’encercler l’aéroport de Rockville,
fit observer Brognola. C’est de là que doit normalement partir Nazarour.
Quoique, après les événements de cette nuit, il a sans doute modifié ses plans.
S’il sait que Yazid a survécu au massacre de ses hommes, il doit bien se douter
que le chef terroriste va tenter par tous les moyens de l’abattre avant qu’il
ne réussisse à s’envoler.


— Et c’est bien ce qui va se passer, soupira Bolan.
Dis-moi, Hal, comment les terroristes ont-ils neutralisé les gardes de la
première guérite ?


— De la même manière que ceux de la seconde : du
gaz asphyxiant. Mais cette fois, ils ont utilisé des fusils spéciaux à
compression. Le premier garde a reçu sa giclée de cyanure quand il est sorti de
la guérite pour vérifier l’identité de la voiture qui se présentait. Puis les
gars de Yazid ont tiré sur l’autre. C’est la fusillade qui a attiré l’attention
de Minera. Après quoi les terroristes sont entrés tout tranquillement,
puisqu’ils savaient que les gardes de la deuxième guérite étaient déjà
neutralisés.


Bolan contempla un instant sa tasse de café, comme s’il
cherchait les mots justes pour exprimer le fond de sa pensée.


— L’équipe de sécurité en place ici, déclara-t-il
enfin, s’est battue du mieux qu’elle le pouvait. Et les deux gardes du corps du
général ont lutté jusqu’à la fin. Quels que soient l’origine et le passé de ces
individus, ils ont combattu comme des hommes, Hal, et non comme des
vendus !


Rose d’Avril prit alors la parole :


— Un point cependant reste pour moi très
mystérieux : pourquoi l’équipe de sécurité du général était-elle composée
d’hommes de main appartenant à la Mafia du Maryland ? Ce n’est tout de
même pas une coïncidence ?


— Il n’y a jamais de coïncidence à Washington, Rose, ne
l’oubliez pas, rétorqua Bolan. Tous les pseudo-hasards s’expliquent soit par
l’influence, soit par l’argent, soit par les deux à la fois. En l’occurrence,
il s’agit de l’argent. Le général a trouvé cette maison grâce à certains
« amis » qu’il s’était fait, lors de la période glorieuse du Shah.
Des amis qui, de toute évidence, ont intérêt à ce que le général reste en vie,
en bonne santé et libre de ses mouvements. Et ces « amis » ont
eux-mêmes des « amis ». Ce sont ceux-là qui ont recruté pour le général
une équipe de sécurité. Vous savez, dans cette ville, les gens ne sont pas très
pointilleux sur les origines de leurs relations.


— Et ce sont encore des hommes de Minera qui ont tenté
d’enlever Mme Nazarour, avant que vous n’interveniez, hier soir,
n’est-ce pas ?


Bolan hocha la tête. La fusillade du Parc du Canal, au cours
de laquelle il avait tué six hommes, s’était passée quelques heures plus tôt
seulement, mais il lui semblait qu’une éternité s’était écoulée depuis. Tant de
choses s’étaient produites, tant de morts, tant de destruction, et tant de
points d’interrogation aussi…


— Oui, répondit-il enfin d’une voix lasse. Ces gars-là
en effet appartenaient bien à l’équipe de Minera. Carol Nazarour avait une
liaison avec un des gardes de la sécurité. Minera bien entendu s’en est aperçu,
et il a prévenu le général. Celui-ci s’est arrangé pour faire descendre le
coupable sous les yeux de sa femme, qu’il a ensuite fait enlever. Il comptait
sans doute la « punir », comme il en a l’habitude. À moins qu’il
n’ait tout simplement décidé de la laisser derrière lui, aux États-Unis.
Peut-être s’était-il lassé d’elle. J’ai eu une conversation avec lui au sujet
de son épouse, juste avant la bataille. Il avait l’air de se moquer éperdument
de son sort.


— Quel dommage que votre mission ait été de protéger ce
général ! s’exclama Rose d’Avril avec une conviction qui fit sourire Bolan
et Brognola. Cet individu me paraît appartenir à la pire vermine. Il aurait
bien mérité de se faire abattre.


Bolan la regarda avec une tendre indulgence, avant d’observer :


— Je n’ai pas non plus une tendresse particulière pour
le général Nazarour, mais de toute façon, tôt ou tard, son passé le rattrapera,
et il paiera pour toutes les atrocités qu’il a commises. Cependant, sa femme
m’a demandé de lui venir en aide, et je lui ai promis de le faire. Je tiendrai
ma promesse, si toutefois nous arrivons à la retrouver. J’espère seulement que
Karim Yazid n’a pas pris trop d’avance sur nous. S’il a retrouvé la trace du
général, il va certainement tenter une ultime fois de le descendre, de manière
à remplir la mission qui lui a été assignée.


Et le cas échéant, je ne donne pas cher de la vie de Carol
Nazarour.


Rose d’Avril se pencha un peu en avant, pour prendre la main
de Bolan, puis elle déclara d’une voix très douce, voilée de tendresse :


— Je comprends bien votre inquiétude pour cette jeune
femme. Mais vous êtes fatigué, épuisé, à présent. Vous ne pouvez rien faire,
sinon attendre que le téléphone sonne, puisque les hommes de Brognola ont tout
mis en œuvre pour retrouver le général et ses proches. Pourquoi ne pas vous
reposer un moment ? Vous aurez sans doute besoin de toutes vos forces,
tout à l’heure.


Elle avait raison, bien sûr. Du reste, Rose d’Avril, tout
comme Hal Brognola, faisait partie des rares individus dont Bolan acceptait
implicitement les conseils. C’était lui qui décidait, en dernier recours, mais
en tenant toujours compte de l’opinion de Rose.


À cet instant précis, Brognola craqua une allumette pour
entamer un de ses éternels barreaux de chaise.


— Vous n’allez tout de même pas vous faire les yeux
doux, tous les deux ! S’exclama-t-il. Franchement, le moment et l’endroit
me paraissent mal choisis.


Exhalant une longue bouffée de fumée bleutée, il reprit à
l’adresse de Bolan :


— À ton avis, qui a tué le frère du général, près de la
piscine ?


Sans laisser à Bolan le temps de répondre, Rose d’Avril
intervint avec une nouvelle question :


— Vous pensez que celui qui a tué le Dr Nazarour est
celui qui a placé les cartouches de gaz asphyxiant dans la guérite d’entrée de
la propriété ?


— Oui, soupira Bolan, j’en suis même persuadé. C’est en
effet la seule explication logique. Pour moi, le Dr Nazarour est tombé tout à
fait par hasard sur le traître, quand celui-ci allait actionner le signal-radio
de déclenchement des cartouches. J’ignore pourquoi le frère du général était
sorti. Je l’aurais plus volontiers imaginé dans sa chambre, affalé sur son lit,
en train de se piquer à l’héroïne. En tout cas, pour une raison que nous ne
connaîtrons probablement jamais, il est sorti, a surpris quelque chose qui ne
le regardait pas, et ce hasard lui a coûté la vie.


Brognola eut un ricanement.


— Quand je pense qu’au départ, nous considérions qu’il
s’agissait d’une mission toute simple ! Décidément…


La sonnerie du téléphone le coupa au milieu de sa phrase, et
Bolan déjà avait bondi pour s’emparer du récepteur mural.


— Allô ?


— Colonel Phoenix ? Oh, heureusement que c’est
vous… Ici, Carol Nazarour. Je… j’ai besoin de vous…


La voix était complètement paniquée, et la jeune femme
chuchotait plutôt qu’elle ne parlait, comme si elle redoutait que l’on ne
surprenne ses propos.


— Où êtes-vous ? lui demanda calmement Bolan.


— Dans un café de Bannockbum Heights. Vous savez où ça
se trouve ?


— Oui, fit vivement Bolan. Quel est le nom de ce
café ?


La jeune femme le lui donna.


— Et de là, où les autres comptent-ils s’enfuir ?


— Au petit aéroport de Bethesda.


— Mais il y a seulement un hôpital militaire, à
Bethesda.


— Il y a également, paraît-il, un petit terrain
d’atterrissage pour avions légers, expliqua Carol Nazarour. Il se trouve sur
Goldsboro, et sert essentiellement aux besoins de l’hôpital. C’est du moins ce
qu’a expliqué Minera à mon mari.


— OK, coupa Bolan. Voyez-vous un moyen de vous échapper
de ce restaurant ?


— Hélas non. Je vous téléphone des toilettes, et
Rafsanjani m’attend juste derrière la porte. Je n’ai pas réussi à m’enfuir de
la propriété, quand Eshan a décidé de m’embarquer avec eux. J’ai filé à travers
champ, mais en quelques minutes, Rafsanjani m’avait rattrapée. Il m’a arraché
votre revolver, et… Oh ! Oh, mon Dieu ! Non, je vous en prie…


Il y eut un bruit de choc, à l’autre bout du fil, comme si
l’on bousculait violemment quelque chose, puis plus rien : la ligne avait
été coupée.


Bolan raccrocha et se retourna pour voir Hal et Rose d’Avril
qui le regardaient intensément.


— C’était Carol Nazarour, n’est-ce pas ? souffla
Rose.


Bolan hocha la tête.


— Le général s’apprête à filer pour le petit aéroport
de Bethesda, expliqua-t-il. Un avion privé léger l’y attend, d’après ce que
j’ai compris. Voilà donc le nouveau champ de bataille.


Il se dirigea vers la porte, et Hal se leva immédiatement
pour lui emboîter le pas.


— Je vais donner des ordres à mes hommes, attaqua-t-il,
et nous…


Mais Bolan le coupa immédiatement, lui posant une main sur
le bras.


— Non, Hal, je veux aller là-bas tout seul.


— Comment cela ? s’exclama le Numéro Un,
visiblement sidéré.


Puis se reprenant, il ajouta d’une voix ferme et qu’il
s’efforça de rendre persuasive :


— Pas question, mon vieux ! Yazid et ce qu’il
reste de son commando risquent fort de s’amener à Bethesda. Dans ce cas, cela
va barder ! Tu as fait plus que ta part de boulot, cette nuit, Casseur.
Laisse-moi te couvrir pour cette dernière attaque.


Mais Bolan secoua résolument la tête.


— Non, Hal. Au point où nous en sommes, la vie de cette
jeune femme est devenue mon objectif premier. Ne crois pas que je sous-estime
Yazid et ses hommes, mais d’abord, il n’est pas sûr qu’ils aient retrouvé la
trace du général. Et quand bien même ils débarqueraient à Bethesda, je veux sortir
Mme Nazarour indemne de la bagarre. Si j’affronte Yazid et Pouyan,
encadré par toute une armée de soldats fédéraux, il va y avoir du vilain, avec
des coups de feu dans tous les azimuts, et Carol Nazarour y laissera sa vie. Je
ne veux pas courir ce risque.


Rose d’Avril prit alors la parole :


— Il a raison, Hal. Il faut le laisser agir comme il
l’entend.


Brognola eut un grognement plein d’amertume.


— Comme d’habitude ! Soupira-t-il. C’est bon,
Casseur, on assurera tes arrières, mais on va te donner du mou. Tu partiras
devant, et nous nous ébranlerons dix minutes plus tard. Ça te laisse
suffisamment de champ ?


Bolan eut un mince sourire.


— Espérons-le, murmura-t-il. Merci de ta compréhension,
Hal. Et maintenant, en avant !


Il fit le petit geste de la victoire, avant de lancer à ses
deux compagnons :


— Ça ira !


Et il sortit dans la nuit.


Une nouvelle confrontation, sans doute avec deux ennemis
différents !


Les risques étaient immenses, Bolan le savait, et
probablement tentait-il le diable. Mais il avait désormais une responsabilité
vis-à-vis de Carol Nazarour. Une responsabilité dont il ne pouvait se
débarrasser à la légère… La jeune femme avait demandé son aide. Il la lui avait
promise. Alors comment refuser de se lancer à nouveau au combat ?


Pourtant, Bolan savait instinctivement que la bataille qui
se préparait serait infiniment dangereuse, sanglante, et décisive aussi. Mais
il n’y pouvait rien.


L’Exécuteur savait hélas trop bien classer ses
priorités !



CHAPITRE XV


Lentement, très lentement, Karim Yazid reprenait ses
esprits. Le massacre de ses hommes, dans cette propriété du Potomac, l’avait
littéralement assommé, le privant de tout raisonnement logique, pour le laisser
livré à des réactions purement instinctives.


Le chef du commando iranien se rappelait vaguement avoir fui
cette scène d’horreur avec Amir. La résistance, à l’intérieur du manoir, avait
été très dure, et les gardes du corps du général s’étaient battus comme des
lions. Ils avaient fini par tomber, mais Karim et Amir avaient eux aussi perdu deux
hommes. C’est alors que Minera était entré dans la danse. Karim avait rencontré
une fois le chef de la sécurité, par l’intermédiaire de Rafsanjani, mais jamais
il ne se serait douté que cet homme fût capable de se battre avec autant
d’acharnement. Et non seulement Minera avait tenu les deux terroristes en
échec, mais encore, il avait littéralement subtilisé le général et ses proches,
et avait réussi à leur faire quitter la maison !


Apparemment, pourtant, la sauvagerie de Minera n’était rien
comparée à la férocité de l’assaut qu’avaient subi les dix terroristes chargés
de forcer l’entrée de la propriété.


Karim revoyait comme un cauchemar les cadavres
abominablement déchiquetés de ses hommes, là où avait sauté la mine. Quand il
était sorti précipitamment du manoir avec Amir pour voir d’où provenait
l’explosion, le spectacle de ces corps mutilés lui avait soulevé le cœur. À
partir de là, ses souvenirs se faisaient très confus. Il se revoyait vaguement
courant sans bruit avec Amir jusqu’au portail d’entrée.


Curieusement, ces images atroces, insoutenables, se
superposaient à celles de ce jour glorieux de 1979, l’année de la révolution,
quand Karim et son même commando avaient fait sauter la caserne de Lavizan, au
nord-est de Téhéran. Ce jour-là avait été sans doute le plus triomphal de leur
vie, car, avec une sauvagerie inouïe doublée d’une stratégie parfaite, ils
avaient littéralement liquidé en un assaut sanglant la fameuse division des
gardes Javidan du Shah. Et voilà qu’aujourd’hui, dans cette propriété du Maryland,
ces valeureux soldats étaient tombés les armes à la main, martyrs de la cause
de l’Islam !


Désormais, Karim Yazid n’avait plus de commando ! Au
début il avait eu du mal à croire à ce qu’avait rapporté, dans un langage
difficilement compréhensible, l’unique survivant de la formation d’assaut
– un homme mortellement blessé que Karim et Yazid avaient récupéré au bord
du chemin et qu’ils avaient transporté jusqu’à la fourgonnette qui les
attendait, à l’extérieur de la propriété.


L’homme était mourant, certes, mais il avait tout de même
réussi à expliquer entre deux gémissements d’agonie que la formation avait été
anéantie par un seul individu !


Un homme tout seul !


Karim se rappelait encore avoir pris le volant de la
fourgonnette pour s’enfuir, comme les sirènes de police approchaient. Le
massacre, en effet, avait fait un vacarme épouvantable, dans cette campagne
généralement si paisible…


Karim Yazid fit un effort surhumain pour chasser ces visions
de cauchemar et se concentrer sur la baie vitrée du café, bien visible, par le
pare-brise de la fourgonnette.


Car le présent exigeait tout son sang-froid. Karim Yazid
savait maintenant où il était et ce qu’il avait à faire.


La chance ne l’avait pas complètement abandonné, quand il
s’était enfui de cette maudite propriété, où il laissait les cadavres de ses
frères.


La fourgonnette n’avait pas parcouru plus d’une centaine de
mètres, quand Karim avait repéré une voiture qui démarrait de sous un bosquet
d’arbres, en contrebas de la route. Sans doute le véhicule avait-il été
dissimulé là à l’avance.


Instinctivement Karim avait ralenti pour le suivre :
c’était une superbe Mercedes noire, flambant neuve.


Quelque part, au fond de lui, le chef terroriste avait la
certitude que cette somptueuse limousine transportait le général Nazarour et ce
qu’il restait de ses proches…


Et puis les gémissements du blessé, dans la fourgonnette,
s’étaient transformés en hurlements de douleur, et Amir lui avait rapidement
administré un calmant qu’il portait toujours sur lui. L’homme n’avait plus émis
alors que de faibles plaintes entrecoupées de mots incompréhensibles.


Karim avait continué de suivre la Mercedes. Celle-ci avait
pris la route de Bannockbum Heights et s’était arrêtée devant un café ouvert
toute la nuit. C’est alors que le chef terroriste avait eu confirmation de ce
que lui disait son instinct.


Il avait vu sortir du véhicule d’abord Rafsanjani, puis ce
satanique Minera, enfin le général en personne et Mme Nazarour. Tous
les quatre étaient entrés dans le café.


Yazid avait immobilisé sa fourgonnette à quelque deux cents
mètres de là, pour observer à la jumelle la grande baie vitrée du café.


Il avait fort bien vu le général et ses trois comparses en
grande conversation. Puis Minera s’était éclipsé un assez long moment et, quand
il était revenu, il avait pris la parole sans que personne ne l’interrompe.
Karim était persuadé qu’il avait organisé un plan de fuite de dernière minute
pour le général. Sans doute avait-il loué à la hâte un nouvel avion pour
embarquer Nazarour et sa suite depuis un autre aéroport… Quelques minutes plus
tard, Mme Nazarour à son tour s’était éclipsée, mais elle était bien
vite revenue, escortée par Rafsanjani, et Karim Yazid avait même remarqué
qu’elle avait les yeux rouges, comme si elle avait pleuré.


À présent, une seule chose comptait pour le chef
terroriste : ne pas perdre la trace du général. Tant que sa cible serait
en vue, la mission avait encore une chance de réussir.


Les yeux vissés à ses jumelles, Karim Yazid réfléchissait à
la stratégie à adopter. Il avait encore des munitions pour le lance-roquettes
mais il ne pourrait donner l’assaut que dans un endroit découvert et un peu
isolé. Il ne fallait pas sous-estimer l’efficacité de la police locale…
celle-ci était probablement sur les dents, après l’attaque de la propriété du
Potomac ; elle déclencherait une contre-offensive à la moindre pétarade
suspecte. Yazid et Amir verraient alors leur retraite complètement coupée.
Inutile donc de passer à l’attaque ici, devant ce café. Mieux valait attendre
le moment où le général embarquerait à bord de l’avion loué par Minera. Cette
solution comportait un risque important, bien sûr. Si quelque chose allait de
travers, le général s’envolerait, et la mission de Yazid aurait échoué, sans
possibilité de rattrapage. Mais à part Minera, le général n’avait pas d’escorte
armée. Quant au chef de la sécurité, même s’il était un redoutable combattant,
il se retrouverait seul face à un lance-roquettes… Enfin, si Yazid tendait son
embuscade sur l’aéroport même, le terrain découvert lui permettrait d’effectuer
sa retraite sans encombre. Un minimum de risques, donc, par rapport à une
attaque lancée en zone presque urbaine, comme ici, à Bannockbum Heights.


Brusquement Yazid s’aperçut que le blessé, à l’arrière de la
fourgonnette, avait cessé de gémir. Il se retourna au moment où Amir enjambait
le dossier du siège avant pour se laisser tomber à côté de son chef.


— Il est mort, murmura Amir. Il ne reste plus que toi
et moi, Karim.


Sans répondre, le chef terroriste regarda à nouveau la
façade du restaurant. Le général et ses amis s’apprêtaient à partir. Yazid
distinguait clairement Abbas Rafsanjani debout près de la caisse, qui se
disposait à payer l’addition. Après quoi tout le monde regagnerait la Mercedes.


Destination : un aéroport non précisé.


Et c’est là que tous, sans exception, mourraient.


Comme Amir regardait le général que l’on transportait jusque
dans la Mercedes, il murmura :


— Pourquoi ne pas les tuer maintenant, après ce qu’ils
ont fait à nos frères ?


— Patience, mon ami, patience, répliqua Karim. Ne
t’inquiète pas, ils périront tous, je t’en fais le serment. Mais pas ici. J’ai
bien réfléchi à la situation. Ce serait trop dangereux pour nous. Nous ne
pourrions pas nous enfuir. Fais-moi confiance encore une fois.


— Toujours, Karim, répliqua le premier lieutenant,
avant de retomber dans le silence.


Le chef terroriste remit son moteur en marche pour suivre à
nouveau la Mercedes qui venait de démarrer. Tout en filant la grosse limousine
dans les rues tranquilles de la banlieue de Washington, Karim Yazid se prit à
songer à un des éléments qu’avec son second, Amir, il avait jusqu’alors
soigneusement évité d’aborder.


Qui était l’énergumène qui, à lui tout seul, avait anéanti
la formation de dix hommes chargée de forcer l’entrée de la propriété ?
Sans aucun doute l’homme qu’Amir avait vu ramener M™e Nazarour plus
tôt dans la soirée. Mais qui était-il exactement ? Et débarquerait-il à
nouveau pour l’ultime confrontation, sur le terrain d’atterrissage ?


Yazid eut une pensée douloureuse pour ses malheureux
camarades qu’il avait laissés morts, là-bas, au bord du Potomac. Il se surprit
soudain à espérer de tout son cœur que l’inconnu apparaîtrait, au moment de
l’assaut final.


Il était des dettes de sang dont on ne s’acquittait que dans
le sang…


De toute façon, cela ne changerait rien au sort du général.


Au loin, vers le sud, Karim apercevait déjà les balises
signalant un aéroport.


La bataille n’était plus très loin.


Le chef terroriste était prêt à affronter son destin, tout
comme il était prêt à précipiter celui du général Nazarour.


Mais cette fois, Amir et lui n’échoueraient pas. Nazarour,
sa femme, Rafsanjani, Minera – tous les quatre mourraient.


Cependant tout en sentant renaître en lui la rage de se
battre, Karim Yazid se posait inlassablement deux questions : qui était ce
grand homme en noir dont lui avait parlé son complice avant de mourir ? Et
où était-il actuellement ?



CHAPITRE XVI


River Road commençait à s’animer, et la circulation était un
peu plus dense, quand Bolan rejoignit la route de Goldsboro. La Corvette s’y
engagea à toute allure pour traverser les quartiers tranquilles des faubourgs
résidentiels de Washington, et gagner le plus rapidement possible le secteur de
l’hôpital militaire de Bethesda.


Il était six heures dix-huit du matin.


À l’est, le soleil venait tout juste de se lever, mais il
n’était pas encore très chaud, et il régnait un froid glacial, à l’intérieur de
la Corvette. Malgré le chauffage qui marchait à fond, Bolan se sentait gelé
jusqu’à la moelle, le monde alentour lui semblait sinistre et blafard.


Il réduisit la vitesse de son véhicule pour respecter la
limitation imposée, mais n’en continua pas moins de piloter avec une extrême
audace, s’efforçant de gagner une seconde chaque fois qu’il le pouvait.


Car cette course contre le temps pour intercepter le général
Nazarour avant son départ était devenue, pour l’Exécuteur, une affaire
pratiquement personnelle.


Bolan ignorait absolument ce qu’il sortirait de cette ultime
confrontation. Il savait en revanche qu’il n’aurait guère à attendre pour être
fixé.


Les deux terroristes iraniens couraient toujours en liberté,
mais, d’une certaine manière, leur sort avait perdu de son importance aux yeux
de Bolan. D’abord, il savait qu’il avait de grandes chances de les retrouver à
l’aéroport d’où s’embarquerait le général Nazarour. Et puis, si par hasard
Yazid et son acolyte ne se montraient pas à Bethesda, eh bien tant pisl Cela
voudrait dire qu’ils étaient cachés quelque part à Washington ou dans les
environs. Les hommes de Brognola s’occuperaient de les retrouver. Après tout,
les forces fédérales étaient faites pour cela.


Cependant, dans l’esprit de Bolan, il en allait tout
autrement du sort de Carol Nazarour. Et là, il s’agissait bien d’un problème
personnel.


Non seulement Bolan avait promis à la jeune femme aide et
assistance, mais en outre, peu à peu, il commençait à voir en Carol Nazarour le
symbole vivant de l’enjeu de sa « nouvelle guerre ».


Pourtant, Bolan ne se prenait pas pour un Bon Samaritain,
moins encore pour un zélateur fanatique. Il était seulement un être humain
incapable de supporter passivement la sauvagerie, chaque fois qu’elle se
manifestait. Il se souvenait d’un livre qu’on lui avait donné quand il était
encore enfant, et où il avait trouvé une image représentant un jeune homme au
visage déterminé, au regard intense. Sous l’illustration, cm pouvait lire la
légende : « Il peut parce qu’il doit. »


Cette phrase avait beaucoup fait réfléchir le jeune Bolan,
mais bien vite il avait compris que l’auteur s’était trompé, et aurait dû
écrire : « Il doit parce qu’il peut. »


Car la vie même de Mack Bolan était basée sur le principe de
l’engagement. Engagement envers un idéal. Engagement à se comporter de manière
à défendre cet idéal. En d’autres termes, apporter sa contribution personnelle
à l’espèce humaine en soutenant son processus d’évolution en vue d’un monde
plus juste, plus libre, plus heureux.


Un engagement fondé d’ailleurs sur des principes
philosophiques très simples.


Les gens comme Yazid et tous ses frères, marchands de terreur
à bas prix, n’avaient pas droit de cité dans un monde libre. Il fallait donc
les exterminer partout où ils se trouvaient. L’agression et la destruction
systématisées étaient intolérables dans une société d’individus civilisés dotée
d’un potentiel d’action et de dépassement pratiquement illimité.


Pourtant, par une étrange ironie du sort, seule la force
venait à bout de la sauvagerie. À condition bien sûr de s’en servir à bon
escient et avec beaucoup de précautions.


Bolan, avec ses compétences exceptionnelles et ses aptitudes
au combat, était l’homme tout indiqué pour utiliser la force chaque fois que
c’était nécessaire. Et il savait y mettre la discrétion voulue, car il était
aussi un ardent défenseur des grandes causes humaines.


Seulement parfois, sa foi en son idéal lui semblait faiblir…
Il lui arrivait alors de souhaiter être un individu irresponsable, quelqu’un
qui pourrait impunément se transformer en spectateur passif d’un monde en voie
de décadence…


Hélas, ou heureusement, Mack Bolan savait clairement que le
monde est fait par les hommes, et non pour les hommes. Il était donc
responsable du monde dans lequel il vivait.


Une conception de la vie exigeante, mais simple en même
temps.


Car cette nouvelle guerre était celle du progrès contre la
régression.



CHAPITRE XVII


Bolan braqua le volant de la Corvette à quatre-vingt-dix
degrés, coupant Goldsboro Road à angle droit pour prendre la petite route
d’accès à l’aéroport. L’hôpital militaire se découpait dans le lointain.


Il était exactement six heures et demie du matin.


Le grand espace découvert de l’aérodrome, en plein centre de
ce quartier résidentiel, évoquait pour Bolan une sorte de gigantesque terrain
de jeu. L’herbe, entre les pistes, avait pris ce ton de roussi caractéristique
de l’automne, que rehaussait encore la lumière dorée du petit matin.


Il n’y avait pas de barrière à l’entrée du terrain. La
Corvette franchit à toute allure les deux piquets qui marquaient l’accès.


Là, Bolan leva le pied de l’accélérateur, pour inspecter
rapidement les lieux : une étendue plate de trois cent cinquante mètres de
large sur un kilomètre deux cents de long, le tout clôturé d’un grillage
métallique, coupé de plusieurs entrées.


Il repéra immédiatement l’avion, ainsi que la voiture du
général Nazarour.


L’avion était posé à cent vingt mètres environ, sur la
gauche. C’était un Sky Terrier flambant neuf tout frémissant sur le tarmac, un
peu comme la flèche d’un arc tendu au maximum. Bolan aperçut vaguement le
pilote et son équipage : apparemment des Arabes, sans doute appointés par
des amis de Nazarour.


La mercedes du général avait pénétré sur le terrain par un
accès situé à l’opposé de Goldsboro Road ; elle se trouvait à présent à
mi-chemin entre l’entrée qu’elle avait empruntée et l’avion qui attendait. Et
le chauffeur avait l’air rudement pressé !


Mentalement, Bolan calcula rapidement ses chances
d’intercepter le véhicule avant qu’il ne rejoigne le Sky Terrier. Car, quand la
Mercedes aurait atteint la passerelle de l’appareil, les jeux seraient faits.
Les passagers de la voiture s’embarqueraient en vitesse dans l’avion qui
décollerait aussitôt.


Et la promesse que Bolan avait faite à Carol Nazarour
s’envolerait, elle aussi, dans le vent…


Bolan appuya brutalement sur l’accélérateur, et la Corvette
bondit en avant pour traverser l’aérodrome et rejoindre la Mercedes. C’est
alors que Bolan repéra un véhicule lancé à vive allure, qui poursuivait celui
du général.


C’était une fourgonnette bleue, et elle aussi avait pénétré
sur le terrain par l’entrée opposée à Goldsboro Road.


Pas de doute, il s’agissait de Karim Yazid et d’Amir Pouyan,
les deux rescapés du commando iranien.


Pas étonnant que la Mercedes soit aussi pressée ! Ses
occupants savaient parfaitement qu’on les pourchassait, et, de toute évidence,
pas pour une gentille conversation mondaine…


La fourgonnette freina soudain pour s’immobiliser en un
brutal tête-à-queue sur le bas-côté de la voie.


Bolan vit deux individus jaillir des portières avant. Les
hommes, tout comme lui, portaient encore leur accoutrement de nuit. De
l’endroit où il se trouvait, l’Exécuteur ne les distinguait pas parfaitement,
mais il vit tout de même qu’ils s’affairaient frénétiquement à tirer de
l’arrière de leur véhicule une grosse machine lourde qu’ils installèrent le
long du flanc gauche de la fourgonnette, c’est-à-dire face à l’avion et à la
Mercedes qui s’en rapprochait toujours. La fourgonnette se trouvait à cent
mètres au moins de sa cible, mais les deux Iraniens ne semblaient pas inquiets
là-dessus.


Et pour cause !


L’engin qu’ils venaient d’installer en position de tir
n’était rien moins que le lance-roquettes RPG7 qui avait semé la destruction
avec tant de fureur un peu plus tôt, dans la propriété du Potomac.


Et voilà que les Iraniens remettaient ça !


Apparemment, le chauffeur de la Mercedes n’avait pas encore
repéré Bolan. Il avait l’œil braqué sur son rétroviseur, sans doute obnubilé
par la fourgonnette.


La Mercedes accéléra encore en direction du Sky Terrier.


Bolan écrasa l’accélérateur de la Corvette, tout en braquant
frénétiquement le volant pour lancer son véhicule à l’assaut de celui des
Iraniens.


La Corvette était à sa vitesse maximum, et le moteur
rugissait dans les oreilles de Bolan, comme le puissant véhicule avalait
l’herbe pour rejoindre au plus vite la fourgonnette.


Les deux Iraniens avaient achevé d’équilibrer leur RPG7, à
présent, et visaient pour faire feu sur la Mercedes qui fonçait toujours.


C’est alors que les terroristes entendirent la voiture de
sport et, d’un seul et même mouvement, ils jetèrent un regard par-dessus leur
épaule.


Bolan sentait le volant de son véhicule tressauter entre ses
mains tandis que les quatre roues bataillaient furieusement dans l’herbe mal
stabilisée.


La bagarre serait serrée !


La Corvette arrivait comme un bolide sur les deux Iraniens
qui échangèrent quelques mots paniqués.


Bolan eut un rapide regard de biais : la Mercedes, elle
aussi, dévorait le terrain sans perdre une fraction de seconde. À vue de nez,
elle se trouvait à présent à moins de vingt-cinq mètres de Sky Terrier.


Et le temps filait comme les derniers grains d’un sablier,
indifférent au drame qui se préparait, indifférent aussi aux vies humaines qui
dans quelques instants se trouveraient brutalement écourtées.


La Corvette n’était plus qu’à quelques mètres de la
fourgonnette. L’Exécuteur tendit le bras pour s’emparer de l’Uzi, posée sur le
siège avant à côté de lui. Il était presque à la hauteur des deux Iraniens, à
présent.


Eux aussi d’ailleurs avaient changé de cible précipitamment,
oubliant pour l’immédiat le général et son escorte. Et ils faisaient pivoter le
RPG7 pour le pointer vers la voiture de sport.


Quand il fut à leur hauteur, Bolan, sans ralentir, braqua de
toutes ses forces pour faire effectuer un demi-tour hurlant à son
véhicule ; puis, maintenant le volant d’une main, il prit l’Uzi dans l’autre
et la souleva pour appuyer son canon noir et menaçant sur la vitre entrouverte,
de son côté. Les Iraniens s’affairaient toujours à faire pivoter leur RPG7.
L’un des deux réagit plus vite que l’autre. En apercevant le museau sinistre de
l’Uzi, à moins d’un mètre de lui, il plongea brutalement derrière le
lance-roquettes et, dans un roulé-boulé superbe glissa jusque sous le ventre de
la fourgonnette.


Bolan se doutait bien qu’il s’agissait de Yazid, le chef de
commando. C’était lui qui, quelques instants plus tôt, donnait des ordres à son
acolyte. Un soldat remarquablement entraîné, qui se mouvait avec l’agilité d’un
serpent du désert.


Amir Pouyan, de son côté, s’accroupit au sol, cherchant
frénétiquement à s’emparer de son arme, sur sa hanche droite. En voyant
l’affreux canon de l’Uzi braqué droit sur lui, son visage avait pris une
expression horrifiée, comme si le terroriste, en une fraction de seconde, avait
clairement entrevu sa mort imminente et certaine.


L’Uzi fit entendre son crépitement démentiel, et une grêle
de 9 mm transforma le visage horrifié de Pouyan en une infâme bouillie
rougeâtre.


… Le terroriste acheva sa sanglante carrière en une
effroyable danse de la mort, avant de s’effondrer en travers du
lance-roquettes, comme un pantin dérisoire lamentablement immolé.


La Corvette reprit alors de la vitesse en rasant le capot de
la fourgonnette qu’elle faillit érafler. Bolan n’y prit pas garde. Il voyait
enfin l’autre flanc de la voiture terroriste.


Mais Karim Yazid n’était pas ressorti de l’autre côté ;
pas plus qu’il ne s’était éternisé sous la fourgonnette.


L’unique survivant du commando iranien avait resurgi du côté
du RPG7, qu’il avait à la hâte débarrassé du cadavre ensanglanté de son
camarade. Il était maintenant dans la position classique pour le tir au
bazooka, le contrepoids du RPG7 reposant sur son épaule gauche.


Et il attendait Bolan…


L’Exécuteur repéra Yazid au moment précis où la Corvette
pénétrait dans le champ de tir du RPG7.


Sans même réfléchir, Bolan lâcha l’Uzi, lâcha le volant, lâcha
tout, et il se coucha en travers du siège avant, tandis que le véhicule
poursuivait sa course folle.


De son bras droit tendu, il ouvrit la portière du passager,
et, en un saut titanes-que, s’expulsa de la voiture. Au moment où il
rebondissait souplement sur le sol, il entendit la monstrueuse explosion du
RPG7 qui déchirait l’air.


Bolan roula sur l’herbe, son corps recroquevillé amortissant
les chocs comme une merveilleuse balle de caoutchouc. Il tournait, roulait
encore sur lui-même, quand le sol, au-dessus de lui, trembla. Simultanément un
rugissement bouleversait l’atmosphère et Bolan, redressant légèrement la tête,
aperçut la Corvette projetée dans le ciel, transformée en une sinistre boule de
feu orange et rouge.


Avec une précision parfaite, l’Exécuteur s’immobilisa sur
ses deux pieds, tandis que le gros AutoMag surgissait dans sa main droite,
comme mû par un réflexe qui lui était propre.


Les débris de ferraille de la Corvette retombaient en pluie
macabre et meurtrière tout autour de lui mais Bolan n’y prit pas garde.


Il cherchait Yazid.


Et le chef terroriste n’était nulle part en vue.


L’ultime survivant du commando iranien en effet n’avait pas
perdu de temps à vérifier qu’il avait éliminé sa cible. Et d’ailleurs pourquoi
aurait-il eu des doutes ? L’explosion de la Corvette était suffisamment
éloquente.


Bolan entendit alors le vrombissement brutal du moteur de la
fourgonnette. Karim Yazid, apparemment, laissait tomber sa mission, indifférent
au sort du général qu’on lui avait ordonné d’assassiner, préoccupé seulement de
sa survie à lui.


Non, le chef du commando n’avait pas la vocation du martyr,
et il ne songeait qu’à une chose : se tirer en vitesse et sauver sa peau.


La fourgonnette passa brutalement en première avant de
bondir en avant pour effectuer un demi-tour et regagner l’entrée de l’aérodrome
par laquelle elle était arrivée.


Bolan visa sa roue arrière gauche, mais, au moment où le
projectile allait percuter sa cible, le véhicule en fuite se trouva
déséquilibré par une inégalité du terrain, et la balle se perdit dans l’herbe,
sous la roue.


L’Exécuteur visait une nouvelle fois quand le renfort arriva
du côté d’où il l’attendait le moins.


La Mercedes transportant le général et son escorte
traversait l’aérodrome comme un bolide, cherchant visiblement à intercepter la
fourgonnette. Arrivé à sa hauteur, le chauffeur de la limousine braqua
sauvagement son volant pour couper la route à Yazid.


Le chef terroriste tenta vainement d’éviter la collision en
serrant au maximum sur sa gauche.


Une seconde plus tard, un bruit de tôle et de ferraille
tordue retentissait à nouveau, tandis que s’élevaient des hurlements affolés.


La fourgonnette, sous l’impact, fat projetée en arrière, et
exécuta quelques bonds incontrôlés avant de s’immobiliser.


La Mercedes, en revanche, ne broncha pas sous le choc. La
superbe carrosserie avait tenu le coup ; seule son aile avant-droite
apparaissait un peu cabossée.


Mais Bolan se moquait bien des dégâts. La fourgonnette
cahotait encore que déjà il avait bondi pour en ouvrir la portière avant.


La place au volant était vide. Karim Yazid avait disparu.


Le chef terroriste avait en effet répété la manœuvre de
Bolan, quelques instants plus tôt, et il s’était éjecté par la portière du
passager, c’est-à-dire du côté que Bolan ne pouvait pas voir.


Il surgit brusquement de derrière sa fourgonnette, son
Ingram au poing. Et sans attendre, l’engin de mort balaya, en un tir
semi-circulaire, tout l’espace où Bolan se trouvait un instant plus tôt.


Mais l’Exécuteur n’allait pas se laisser abuser par une manœuvre
qu’il connaissait trop bien pour l’avoir souvent pratiquée.


Au moment précis où Yazid avait surgi, Bolan s’était plaqué
au sol sur le ventre, maintenant l’AutoMag en position de tir. Et il visa de
son œil bleu implacable et glacé.


Les deux cent quarante pépites de grenaille en furie
métamorphosèrent le crâne de Karim Yazid en un magma infâme et sanglant, tandis
que brutalement sa vie n’était plus qu’un mauvais souvenir.


L’impact de la balle souleva le corps déjà sans vie du
terroriste iranien pour le projeter à plus d’un mètre de distance où il
s’écrasa en un amas informe d’os et de chair en bouillie.


D’un bond, Mack Bolan fut à nouveau sur ses pieds, et son
regard bleu n’avait rien perdu de sa dureté. Brutalement, le museau de
l’AutoMag pivota du cadavre déchiqueté à la Mercedes.


Minera, portant toujours son uniforme de garde, sortit de la
place du chauffeur de la limousine. Apparemment, il était décidé à jouer la
manche calmement. Pourtant, il avait bien conscience du canon noir de l’AutoMag
braqué droit entre ses deux yeux. Il réussit malgré cela à parler d’une voix
posée.


— Du calme, colonel, lança-t-il. Pourquoi me menacer
ainsi ? Vous nous avez donné un coup de main, là-bas, dans la propriété du
Potomac, à mes gars et à moi. J’ai voulu vous rendre la pareille.


— Reculez ! lui ordonna Bolan.


Minera obéit.


À l’intérieur de la voiture, quelqu’un poussa une
exclamation furieuse.


Minera ricana, tandis que Bolan avançait vers lui. Quand il
fut assez près, le chef de la sécurité fît observer :


— Le général n’a pas le même sens de la gratitude que
moi, apparemment. Quand il vous a vu arriver, il a trouvé que vous tombiez
précisément au bon moment ; il voulait que nous vous laissions vous
débrouiller avec Yazid, pendant que nous embarquerions dans l’avion. Mais j’ai
refusé.


— J’apprécie, Minera, grommela Bolan.


— Nous sommes donc quittes à présent ? fit le chef
de la sécurité.


— Plus ou moins, admit Bolan sans pour autant abaisser
le canon de l’AutoMag. Maintenant, faites sortir de la voiture le général et
son escorte. J’ai à leur parler. Il y a un dernier problème à régler entre
nous.


Minera lui lança un regard furieux.


— Qu’est-ce que cela veut dire, colonel ? Je vous
ai sauvé la mise, et maintenant vous essayez de m’attirer des ennuis ? Le
général doit prendre son avion au plus vite.


— Le général embarquera à bord du Sky Terrier sitôt que
nous aurons réglé notre dernier problème, rétorqua Bolan d’une voix ferme.
Allons, Minera, obéissez ! Tirez tout le monde de la voiture !
Dites-vous bien que je n’ai pas oublié que des hommes à vous ont essayé de me
descendre dans le Parc du Canal, hier soir. Nous sommes peut-être quittes,
pourtant ce genre de souvenir pourrait bien me faire perdre mon sang-froid.


Minera hésita l’espace d’un instant, mais décida bien vite
qu’il n’avait pas vraiment le choix.


— OK, colonel, comme vous voudrez.


Le chef de la sécurité s’approcha de la portière arrière de
la grosse limousine. Il se pencha à la vitre, pour échanger quelques mots avec
le général.


L’Exécuteur avait braqué son arme sur la Mercedes à présent
et attendait sans broncher.


Il y eut un certain remue-ménage à l’arrière de la voiture,
puis les deux portières s’ouvrirent à peu près en même temps.


Le soleil était déjà haut dans le ciel, et ses rayons
étaient nettement plus chauds à présent. Mais Bolan était encore gelé jusqu’à
la moelle, au moment où il s’apprêtait à jouer enfin le dernier acte de cette
sanglante tragédie.



CHAPITRE XVIII


À l’extrémité de l’aérodrome, le Sky Terrier venait de
s’ébranler et roulait lentement en direction de la Mercedes. Dans trois
minutes, quatre tout au plus, il l’aurait rejointe, estima Bolan après un
rapide coup d’œil à l’appareil.


Le reste de l’aéroport, absolument désert, n’appartenait
qu’aux acteurs de ce drame.


D’après ce qui avait été convenu, les hommes de Brognola
étaient sans doute camouflés aux abords du terrain, à présent, surveillant
toutes les issues.


Bolan concentra son attention sur les quatre personnages
alignés devant la Mercedes, en face de lui.


Le général Eshan Nazarour, dans son fauteuil roulant, était
emmitouflé dans une épaisse couverture pour se garantir de l’air frais de ce
petit matin. À l’évidence, il était ivre de rage.


— Colonel Phoenix, lança-t-il d’une voix qu’il
s’efforçait de contrôler, j’exige que vous nous laissiez embarquer à bord de
cet avion.


Il désigna du menton le Sky Terrier qui approchait, avant de
poursuivre :


— Je vous suis très reconnaissant de l’aide que vous
nous avez apportée cette nuit, mais je saurai m’en passer, à présent. Je vous
le répète, j’exige…


Déjà Bolan ne l’écoutait plus. Son regard s’était fixé sur
Carol Nazarour, debout entre l’infirme qui était son mari et son sinistre
secrétaire, Abbas Rafsanjani.


— Il est temps de faire vos adieux à tout le monde, lui
lança Bolan. Si toutefois vous êtes toujours décidée à quitter votre mari.


La jeune femme fit un pas craintif en avant.


— Merci, colonel. Je suis infiniment heureuse de…


Mais, avec la rapidité d’un serpent venimeux, le général
Nazarour avait sorti sa main noueuse de sous la couverture pour saisir
violemment le bras de sa femme.


— Pas si vite, persifla-t-il.


Puis s’adressant à Bolan, il reprit :


— Je considère ce que j’ai pu vous dire cette nuit au
sujet de ma femme comme nul et non avenu. Ma chère épouse, en effet, m’a
fortement contrarié, tout à l’heure, en vous téléphonant du restaurant où nous
étions pour vous mettre au courant de nos projets.


L’avion était tout proche maintenant, et Bolan se prit à
espérer qu’il ne contienne qu’un équipage civil, et non une escorte armée qui
risquerait de compliquer sérieusement la situation. Car l’Exécuteur désirait
avant tout éviter l’intervention des hommes de Brognola.


Il concentra son attention sur le général. Levant le gros
AutoMag, il braqua le canon noir sur l’infirme.


— Lâchez votre femme, général, ordonna-t-il, ou je fais
sauter votre sale cervelle qui giclera sur tout l’aéroport ! Obéissez, et
en vitesse encore !


Minera qui n’était qu’à quelques pas de Nazarour lança à
mi-voix :


— Cet homme ne plaisante pas, général. À votre place,
je lâcherais Mme Nazarour.


— Moi aussi, ricana Rafsanjani.


C’est alors que, profitant du temps d’hésitation de son
mari, Carol Nazarour se libéra brutalement de la poigne qui l’enserrait.


— Ne me touche jamais plus, espèce de sale porc
ignoble ! lança-t-elle avec hargne. Je crache sur toi et sur tout ce que
tu représentes !


Joignant le geste à la parole, Carole Nazarour cracha un jet
de salive venimeuse au visage de son mari. Après quoi, elle avança fièrement
pour se placer à côté de Bolan.


Celui-ci s’adressa alors à Minera :


— Vous venez de donner au général un excellent conseil.
Écoutez maintenant celui que j’ai pour vous. Filez immédiatement si vous tenez
à la vie.


Indiquant Nazarour du menton, il poursuivit :


— Ne marchez dans aucune combine avec ce type-là,
Minera. C’est un requin plus vorace encore que vous ne l’êtes ! À la
première occasion, il vous écrasera. Si vous décidez de le laisser tomber, vous
n’avez qu’à tourner les talons et retourner là d’où vous venez. Mais dites-vous
bien que si vous restez, je vous descends sur-le-champ. J’ajoute que je n’y
tiens pas, car après tout, nous nous sommes battus du même côté, cette nuit.
Mais c’est à vous de choisir.


Minera regarda Bolan. Ses yeux se posèrent un instant sur le
puissant AutoMag, puis se fixèrent à nouveau sur le visage froid et implacable
de l’Exécuteur.


Alors, sans un mot, sans un regard, il pivota, et s’éloigna
vers les hangars.


Bolan et Carol Nazarour se retrouvèrent seuls face au
général et à son secrétaire, Rafsanjani.


L’avion n’était plus qu’à une cinquante de mètres de la
Mercedes, maintenant, et Bolan dut forcer sa voix pour couvrir le vrombissement
du moteur, quand il s’adressa au général.


— Voilà qui clarifie assez bien la situation, général,
lança-t-il. Il nous reste à trouver l’identité de celui qui vous a vendu à
Yazid et son commando. C’est cet individu qui a placé les cartouches de gaz
asphyxiant dans la guérite de l’entrée, si bien que les terroristes iraniens
ont pu pénétrer dans votre propriété en toute tranquillité. Et c’est le même
individu qui a assassiné votre frère, un peu plus tôt, cette nuit.


Le général Nazarour posa un regard froid et implacable sur
l’impressionnant homme en noir qui ne le quittait pas des yeux. Quand il parla,
sa voix n’avait rien perdu de sa dureté.


— L’homme qui m’a trahi est mort, colonel. C’était mon
propre frère. Rafsanjani l’a tué.


Le secrétaire se rapprocha imperceptiblement du général,
comme pour bien montrer qu’il souscrivait à cette version, et lança à son
tour :


— Depuis quelque temps, j’avais remarqué que le Dr
Nazarour se comportait de façon très suspecte. Aussi ce soir, quand je l’ai vu
sortir subrepticement de la maison pour gagner la piscine, je l’ai suivi. Je
l’ai surpris en train d’actionner un petit signal-radio qu’il avait dans sa
poche, et, quand je me suis approché afin de lui demander de s’en expliquer, il
a sauté sur moi comme un dément, pour essayer de me tuer. Je me suis débattu,
et dans la lutte, c’est moi qui l’ai tué.


— Mon frère était un être très faible, intervint
Nazarour avec un mépris non déguisé. Et sa faiblesse le rendait vil. Sa
trahison, quand je l’ai apprise, ne m’a guère étonné. Il aurait fait n’importe
quoi pour se procurer de la drogue.


— Gardez votre jugement pour vous, grommela Bolan.
Après tout, vous le connaissiez mieux que moi. Mais écoutez bien ce que j’ai à
vous dire, général. Vous faites erreur sur la personne. Ce n’est pas votre
frère qui vous a vendu aux Iraniens, mais bien votre dévoué secrétaire, M.
Abbas Rafsanjani, ici présent.


Le visage de Rafsanjani eut un rictus de stupéfaction mêlée
de rage. Bolan y discerna aussi une sorte de terreur animale.


— Tout ceci est parfaitement absurde ! s’exclama
le secrétaire de sa voix haut perchée qui évoquait tant celle de Peter Loire.


Mais le général Nazarour ne releva pas. Au contraire, il
demanda froidement à Bolan :


— Peut-on savoir sur quoi repose votre accusation,
colonel ?


— Sur un raisonnement très simple, général : celui
de l’élimination, rétorqua Bolan, sans quitter Rafsanjani des yeux. Prenons
d’abord votre femme : je l’imagine mal ayant des contacts secrets avec la
police de Téhéran et lui indiquant le lieu de votre retraite. Et quand bien
même votre épouse aurait eu des liens avec l’Iran, elle n’aurait guère pu les
utiliser pour vous trahir. Vous l’avez toujours fait surveiller de très près,
souvenez-vous. Vous connaissiez l’existence du tunnel qu’elle empruntait
parfois pour s’échapper, et vous saviez aussi qu’elle avait un amant. Non,
votre femme pouvait difficilement agir en cachette, puisque Rafsanjani la
suivait pratiquement pas à pas.


« Envisageons maintenant le cas de Minera, reprit
Bolan. Si le chef de votre sécurité avait organisé lui-même l’attaque du
commando, il n’aurait pas risqué sa vie à mes côtés, comme il l’a fait cette
nuit.


— Et mon frère, Mehdi ? demanda alors le général
Nazarour, d’une voix toujours impassible.


— Jamais votre frère ne vous aurait trahi, général,
rétorqua Bolan. Il dépendait bien trop de vous pour se procurer la drogue qui
l’aidait à vivre. Et, croyez-le ou non, il est mort en cherchant à vous sauver.
Il soupçonnait la trahison de votre secrétaire. Il m’avait même averti qu’il y
avait un traître parmi vos proches. Son seul but était de vous protéger ;
ou si vous préférez, de s’assurer qu’il ne manquerait jamais d’héroïne…


« Cependant, quand il m’a parlé, il n’a pas mentionné
le nom de Rafsanjani. Sans doute parce qu’il redoutait les représailles de
votre secrétaire. Quant à la suite des événements, je l’imagine assez
facilement. Après son entretien secret avec moi, votre frère est remonté dans sa
chambre, probablement pour se faire la piqûre que tout son corps réclamait à
grands cris. Mais cette fois-ci, la drogue, au lieu de le calmer, l’a rendu
plus paranoïaque encore, si bien qu’il s’est précipité à la recherche de
Rafsanjani pour le tuer avec un poignard. Cependant, comme il n’était qu’à
moitié conscient, c’est Rafsanjani qui a eu le dessus et a retourné son arme
contre lui.


Lentement le général pivota sur son fauteuil roulant pour
regarder l’individu debout à côté de lui.


— J’attends que tu me prouves que cet homme ment,
lança-t-il à l’adresse de son secrétaire.


Rafsanjani se contenta de poser un regard lointain sur
Bolan. Il paraissait s’être complètement retiré sur lui-même, comme s’il
réfléchissait à la meilleure tactique à adopter.


— M. Rafsanjani ne peut rien nier, gronda Bolan. Tout
ce que je viens de dire est exact. D’ailleurs, c’est lui qui s’occupait de vos
finances, n’est-ce pas, général ?


— En effet, oui, fit Nazarour sans quitter son
secrétaire des yeux. Abbas avait la signature sur tous mes comptes en banque.
J’avais en lui une confiance absolue.


— Eh bien, voilà donc le mobile de sa trahison. M.
Rafsanjani est assoiffé d’argent et de la puissance que celui-ci procure. Il a
donc attendu la dernière minute pour contacter Téhéran et a fixé lui-même la
date précise pour l’attentat du commando. Cela lui a permis de placer les
cartouches de gaz asphyxiant dans la guérite de l’entrée, créant ainsi une
brèche infaillible dans votre service de sécurité.


À cet instant, Rafsanjani sursauta. Apparemment, il avait à
nouveau les pieds sur terre, sa décision était prise.


Il plongea sur la gauche, tout en fouillant sa veste pour en
sortir un revolver qu’il braqua droit sur Bolan.


L’Exécuteur reconnut instantanément l’arme qui le
menaçait : c’était son propre Beretta, celui qu’il avait prêté à Carol
Nazarour.


Mais le puissant AutoMag se redressa d’un geste rageur, et
cracha sa mortelle giclée de plomb.


Rafsanjani ne tira jamais… son corps pratiquement décapité
se mit à danser sur place une gigue démente, avant de s’effondrer mollement sur
le sol, comme un homme épuisé après un effort trop intense.


Bolan abaissa alors le canon du 44, et le replaça contre sa
hanche.


Carol Nazarour, la première, prit la parole, les yeux fixés
sur le dernier cadavre de cette nuit de massacre.


— Oh, mon Dieu, soupira-t-elle. Mon Dieu, merci…


Et Bolan se surprit à penser la même chose.


Il avança d’un pas vers le corps de Rafsanjani pour
récupérer son Beretta toujours prisonnier des doigts crispés du secrétaire.
Après quoi, il se tourna vers le général.


Celui-ci avait baissé les yeux sur les restes inertes de son
homme de confiance.


— Je n’ai été qu’un imbécile, murmura-t-il comme s’il
se parlait à lui-même.


Bolan, pour la première fois, crut discerner l’ombre d’un
regret dans la voix du général iranien, qui reprit alors :


— Je n’ai jamais fait confiance à mon frère, parce
qu’il se droguait. Abbas, très habilement, a joué là-dessus. Il m’a persuadé
que Mehdi m’avait trahi, et je l’ai cru. Quand je pense que j’avais en lui une
confiance aveugle… et je l’ai sauvé, nourri, hébergé…


Bolan prit alors la parole.


— Votre secrétaire a vu sa chance et il l’a saisie au
vol. La notion de confiance ne le perturbait pas beaucoup. C’est une chose
qu’un homme comme vous devrait comprendre, général.


Il indiqua d’un geste du menton le Sky Terrier immobilisé
maintenant à côté de la Mercedes.


— Votre char est avancé, général. Filez de ce pays pour
n’y jamais plus revenir !


Dans l’encadrement du sas, en haut de la passerelle de
l’appareil, apparut un homme. De toute évidence, c’était un Iranien et, s’il
portait des vêtements civils, quelque chose dans son maintien dénotait une
longue pratique militaire. Mais il n’était pas armé. « Mon Dieu,
merci ! », comme l’avait dit quelques instants plus tôt Carol
Nazarour.


L’homme adressa à Nazarour un bref salut que le général lui
rendit avant de lui lancer quelques mots en iranien.


L’homme hocha la tête, et descendit la passerelle jusqu’au
fauteuil roulant du général. Puis il poussa l’infirme pour l’embarquer dans
l’avion.


Le général Nazarour n’eut pas un regard en arrière pour la
jeune femme qui avait été son épouse. Quelques instants plus tard, l’avion
décollait à la verticale, et mettait le cap à l’est, sans doute vers l’Océan
Atlantique.


Un yacht très probablement l’y attendait, songea Bolan, un
yacht qui conduirait le général vers une autre place-forte d’où il pourrait
commodément menacer le monde civilisé…



CHAPITRE XIX


En regardant l’avion foncer dans le ciel clair, Bolan se
prit à regretter de n’avoir pas descendu Nazarour. En d’autres temps, sans
doute l’aurait-il fait. Un individu vil et dangereux comme le général iranien
n’aurait jamais dû bénéficier de l’immunité diplomatique qui, en quelque sorte,
légitimait sa corruption. Cependant aujourd’hui, il en jouissait, et Bolan
avait bien été contraint de la respecter.


Le Sky Terrier disparut derrière la ligne d’horizon, comme
s’il s’éloignait dans un nouvel univers, abandonnant derrière lui les sinistres
réalités, qui pour les passagers avaient désormais cessé d’exister… Bolan
soupira. Les réalités hélas étaient toujours bien là, pour lui. Et sa pensée se
fixa alors sur Minera : le chef de l’équipe de sécurité avait disparu, lui
aussi.


Des voitures banalisées de la police fédérale bloquaient à
présent les entrées de l’aérodrome, et des passants, attirés par le bruit des
explosions, s’étaient massés contre le grillage de clôture, fascinés.


Comme si elle aussi débarquait d’un autre monde, Carol
Nazarour s’approcha timidement du grand homme en noir. Elle portait toujours
cette même veste de cuir que Bolan lui avait vue la première fois qu’il l’avait
aperçue… quand était-ce exactement ? La veille au soir ? Ou bien
plutôt des siècles auparavant… des siècles jonchés de cadavres…


La jeune femme murmura d’une petite voix mal assurée :


— Merci, colonel. Jamais je ne pourrai vous témoigner
toute ma reconnaissance.


Bolan lui sourit avec les yeux seulement, comme il portait
son petit trans-récepteur à sa bouche.


— Homme de Pierre Un, déclara-t-il dans l’appareil.
Tout est clair ici.


La voix anxieuse de Brognola lui parvint immédiatement.


— OK, nous arrivons. Où est Minera ?


— Je lui ai agité le drapeau blanc sous le nez,
répliqua Bolan, et il n’a pas eu à le regarder deux fois.


Brognola lui répondit d’une voix curieusement crispée :


— Je ne sais pas si tu as eu raison, Casseur. Il
faudrait peut-être le rengainer, ton drapeau blanc. J’ai deux mots pour toi qui
devraient te chauffer les oreilles. Écoute bien : Amie le Fermier !
Cela te dit quelque chose ?


Amesto Castiglione, dit « le Fermier », était un
des grands de la Mafia, du temps de la guerre de Bolan contre le crime
organisé. Son empire recouvrait alors toute la côte est, depuis le New Jersey,
jusqu’à la Floride. Et Bolan, bien sûr, l’avait éliminé, tout comme il avait
abattu, les uns après les autres, tous les grands chefs mafiosi.


— Fais cerner l’aéroport, répondit l’Exécuteur d’une
voix lointaine. Mais laisse-moi du mou, et envoie quelqu’un récupérer les
innocents.


— Ne t’inquiète pas, lui assura Brognola.


Bolan se tourna alors vers la jeune femme.


— Ne bougez pas. On va venir s’occuper de vous.


Il lui effleura doucement la joue du dos de la main et, se
penchant, l’embrassa rapidement.


— Merci encore, murmura-t-elle.


Mais Bolan ne l’entendait déjà plus. Il traversait à la hâte
le champ de bataille pour un urgent rendez-vous avec son passé.


Un autre temps, oui… mais bien le même monde de la
pourriture et de la violence… Minera en était le symbole, et Bolan était bien
décidé à le détruire…


Amesto Castiglione, « le Fermier », avait bâti son
empire sur la terreur, la violence et la cupidité. Et celui que l’on appelait
aussi « le Loup de Baltimore », avait réussi à « mater »
toute la côte est des États-Unis, y faisant régner sa loi avec une férocité
rarement égalée, même dans cet univers de grands prédateurs. Le Fermier était
l’un des chefs les plus redoutés de la toute-puissante Organisation, un requin
jouissant d’une autorité incontestée, entre les mains de qui politiciens,
hommes d’affaires, banquiers n’étaient que des pantins.


Dans le Milieu, du reste, on murmurait volontiers que le
Fermier serait un jour élu Capo di tutti Capi, Chef de tous les Chefs, et sans
doute l’aurait-il été, sans l’intervention explosive et radicale de Bolan.


L’Exécuteur avait supprimé le Loup de Baltimore au tout
début de sa campagne sanglante. Cependant, le chef mafioso avait laissé
derrière lui un territoire encore fortement structuré, grâce à des lieutenants
ambitieux et sans scrupule qui, eux, avaient échappé au massacre de Bolan. Des
lieutenants qui risquaient un jour ou l’autre de reprendre le flambeau sanglant
de leur ancien chef… des lieutenants toujours prêts à s’approprier leur part
des restes du gâteau.


Minera était l’un d’entre eux… et non des moindres !…


Bolan le retrouva dans un hangar de maintenance. Il enfilait
à la hâte une combinaison blanche de travail, qu’il venait d’arracher au
cadavre d’un mécanicien qui avait eu le malheur de se trouver par là au mauvais
moment.


Bolan regarda le truand droit dans les yeux :


— Laisse tomber, Minera, fit-il d’une voix de marbre.


Le regard de Minera passa lentement en revue
l’impressionnante silhouette du colonel, et se fixa enfin sur les deux yeux
bleus glacés. Le tueur lâcha la combinaison et la repoussa du pied, sans
quitter Bolan des yeux.


— Qu’est-ce qui vous tracasse ? demanda-t-il à
mi-voix.


— Tu as bien failli m’avoir, lui répondit sèchement
Bolan. Tu as accompli une performance superbe, cette nuit… seulement le passé
t’a quand même rattrapé au tournant.


Minera oscillait lentement à présent, cherchant
subrepticement à se mettre en position de combat.


— Quel passé ? demanda-t-il froidement. Je ne
comprends pas ce que vous dites.


Les deux hommes n’avaient pas dégainé leurs armes, mais la
main de Minera caressait sournoisement la crosse de son revolver. Bolan,
pointant, continua d’avancer dans sa direction.


— Ce que je dis est pourtant clair. C’est toi qui
menais la danse, avec Nazarour.


Le tueur eut un rire sec tout en rétorquant :


— Foutaise ! Je gardais sa baraque, oui, mais
qu’est-ce que ça peut vous faire ?


— Tout dépend de l’intérêt que tu y trouvais, répliqua
doucement Bolan. Et à mon avis, tu n’étais pas payé à la semaine.


Un sourire vicieux apparut sur le visage de Minera.


— OK, fit-il. Vous êtes un sacré malin, c’est vrai.
Toutes réflexions faites, j’aurais peut-être du boulot pour vous. Surtout que
vous avez vos entrées au Pentagone, si j’ai bien compris ?


— Je n’ai pas vraiment envie d’être mensualisé,
rétorqua froidement Bolan.


Ce coup-ci, Minera éclata d’un rire franc.


— Parlons pourcentage, si vous préférez… à condition
bien sûr que vos entrées en haut lieu soient juteuses.


— Un pourcentage de quoi ? S’enquit doucement
Bolan.


— De tout l’or du monde, si ça se trouve, ricana
l’ordure. Le général va nous livrer un morceau du Moyen-Orient. Après quoi, le
reste devrait nous tomber tout seul dans le bec, si nous savons le garder
ouvert. Mais nous en reparlerons.


— On en parle tout de suite, ordonna Bolan d’une voix
qui n’admettait pas la réplique.


— Et si je refuse ?


— Je te refile ce que j’ai refilé à Amie le Fermier.


— Quoi ? Souffla le truand, suffoqué.


— Tu m’as très bien entendu. Minera. C’est moi qui ai
abattu Amie.


Minera, visiblement stupéfait, s’essuya la bouche du revers
de la main, avant de murmurer :


— Que voulez-vous dire ?


— Je te répète, c’est moi qui ai liquidé Amie. Et aussi
Billy Garante, et Mario Cuba.


— Et Santelli, et Damon, et La Carpa ? Bredouilla
Minera.


— Exact, admit doucement Bolan.


Brutalement alors, le truand tenta de sortir son arme, mais
il n’y réussit pas tout à fait. D’un bond, Bolan était sur lui, avec une prise
de judo à l’épaule droite. Le bras de Minera retomba mollement, comme paralysé.
L’ordure eut un grognement de douleur et essaya de cogner Bolan avec son poing
gauche. Mais l’Exécuteur attrapa le bras au vol pour le tordre avec une
sauvagerie inouïe contre la poitrine de Minera, tandis que, de l’autre main, il
saisissait le Mafioso par la gorge, et serrait de toute sa force.


Brusquement, les yeux de Minera s’exorbitèrent. Ses poumons
palpitaient, essayant de récupérer un peu d’air. Bolan relâcha à peine sa
prise.


— Vous êtes Bolan ! Haleta le Mafioso.


— Tu as pigé vite, bravo !


— Mais je vous croyais…


— Eh bien non, tu vois. Mais toi, tu n’en es pas loin.
Parle-moi de la magouille avec Nazarour…


Les yeux injectés de sang de Minera étaient horrifiés, à
présent. Sans doute le Mafioso croyait-il vivre un abominable cauchemar qui ne
s’achèverait que par sa mort certaine. Probablement songeait-il aussi à
l’effroyable explosion du fameux Camping Car GMC… car ce jour-là, Mack Bolan
était officiellement mort… mais officiellement seulement.


— Écoutez, bredouilla encore le Mafioso, je ne… je
n’avais rien à voir avec le général…


— Eh bien, au moins tu mourras les mains propres, fit
Bolan en forçant un peu sa prise, pour soulever le gar$ de terre.


Les yeux recommencèrent à rouler comme des billes, injectées
de sang.


Bolan relâcha la gorge de Minera, avant de dire
doucement :


— Je ne t’ai pas très bien entendu, mon vieux.


— D’accord, hoqueta le Mafioso, vous avez raison, c’est
moi qui tirais les ficelles.


— Les ficelles de quoi, exactement ?


— De la nouvelle combine. On était main dans la main,
Nazarour et moi.


— La fête devait commencer où ?


— En Afrique.


— Ah, ah, fit Bolan. Et le gâteau, c’était quoi ?


Minera grogna une réponse inintelligible.


— Répète, ordonna durement Bolan.


— Armement militaire, croassa Minera.


— Et nucléaire, bien sûr ? Souffla Bolan comme
s’il se parlait à lui-même.


— Entre autres, réussit à articuler Minera, tandis que
ses yeux ronds continuaient à tourner. Mais arrêtez donc, reprit-il d’une voix
de plus en plus étranglée. Vous ne voyez pas que vous me faites crever ?


— Voilà qui n’est pas bien grave, rétorqua froidement
Bolan. Après tout, un mort ou des milliers de morts, c’est bien là même chose,
pas vrai ? Tout dépend bien sûr du point de vue d’où l’on se place.


— Je ne vous comprends pas, grogna Minera.


— Mais si, tu me comprends, soupira Bolan en accentuant
la pression de ses doigts sur le larynx du truand.


Brusquement, il le souleva complètement de terre, ne le
tennant que par la gorge, tout en serrant sa prise de toutes ses forces. Le
Mafioso eut un sifflement horrible, puis soudain son corps devint flasque et
mou. Alors, lentement, Bolan le laissa tomber sur le sol du hangar, où il
s’affaissa, inerte.


Brognola apparut dans l’encadrement de la porte au moment où
Bolan vérifiait que Minera était bien mort. Le chef fédéral s’avança vivement,
jeta un regard au cadavre et regagna la porte. Bolan l’y suivit ; sitôt
qu’il fut dehors, il murmura doucement :


— Combien de fois me faudra-t-il abattre Amie le
Fermier, Hal ?


— Espérons que c’est la dernière, rétorqua le Numéro Un
avec un soupir las.


— À ta place, je ne serais pas aussi optimiste, observa
Bolan. La vermine semble posséder une aptitude remarquable à renaître de ses
cendres. Mais passons aux choses sérieuses. Il faut intercepter Nazarour.


— Pourquoi cela, grands dieux ?


— D’après ce que j’ai compris, Minera avait monté avec
lui une combine pour fournir des armes nucléaires au Moyen-Orient. Quelqu’un,
par là-bas, a l’air d’en avoir grand besoin. Minera m’a parlé de
l’Afrique ; moi, je parierais volontiers pour la Lybie. Et ce n’est sans
doute que le début.


— Ouais, le début de la fin, soupira Brognola.


— En tout cas, où que cela se passe, Nazarour est à
l’évidence au centre de ce trafic. C’est lui qui en détient les tenants et les
aboutissants.


Brognola baissa les yeux, l’air écœuré.


— Et merde ! grommela-t-il. Quand je pense que
nous le tenions, et que nous l’avons laissé filer délibérément ! À présent,
il est libre comme l’air !


— Peut-être pas, répliqua Bolan. Tu permets que
j’appelle la Ferme de l’Homme de Pierre ?


Brognola indiqua du menton une grosse voiture banalisée qui
venait de s’immobiliser à quelques mètres du hangar.


— Passe par le canal A, expliqua-t-il. Tu l’auras
directement.


Bolan grimpa à bord du véhicule et resta cinq bonnes minutes
en conversation radio avec plusieurs personnes de la Base. Brognola, pendant ce
temps, se tenait discrètement à distance de la voiture.


Lorsque Bolan reparut sur le tarmac, le chef fédéral lui
lança un regard interrogateur.


— Alors ? Tu m’affranchis ?


Bolan alluma une cigarette dont il tira une profonde bouffée
qu’il exhala avec un soupir.


— Je te tiens un pari, si tu veux : demain, nous
lirons dans les journaux, le fait divers suivant : « Un Sky Terrier a
été repéré hier matin au large des côtes atlantiques. L’appareil cherchait
visiblement à rejoindre un gros yacht croisant à cinquante milles au-delà des
eaux territoriales. Mais, pour une raison encore inexpliquée, le petit avion a
brusquement pris feu, avant d’exploser à plusieurs milles marins de son point
de rendez-vous. Il n’y a sans doute pas de survivant. »


Brognola sortit de sa poche un de ses éternels cigares avant
d’observer d’un ton sentencieux :


— Décidément, il se passe de drôles de choses, à notre
époque. Et… enfin, comment sais-tu tout ça ?


Bolan eut un mince sourire tout en jetant sa cigarette sur
le sol pour l’écraser du bout de son pied.


— C’est Grimaldi qui me l’a dit, fit-il, laconique.


— Ah bon… euh… tu l’as… grommela le chef fédéral.


— Oui, rétorqua Bolan, nous avons pensé qu’il serait
intéressant pour lui d’emprunter un F16, pour survoler un peu la côte. Après
tout, on ne sait jamais, n’est-ce pas ?


Brognola eut un petit rire entendu. Il s’apprêtait à monter
dans sa voiture quand il lança :


— Je ne comprends pas très bien ce que tu veux dire,
mais ça n’a pas d’importance. Pour ma part, je file faire mon rapport en haut
lieu. Mission accomplie tous azimuts, c’est ça ?


— Si on veut. Jusqu’à la prochaine, en tout cas,
marmonna Bolan.
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